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LA VIE 

DE DAVID GARRICK. 

ECUYER. 

D avid Garrick, fils du Capitaine 
Pierre Garrick, naquit à Hereford le 20 Fé- 
vrier 1 7 1 6. On le confia , à l’âge de dix ans , 
aux soins de M. Hunter , à Litchfield , rési- 
dence ordinaire de son pere , mais il n’y fit 
que de foibles progrès dans le latin , & com- 
mença dès-lors à s’adonner à l’étude des Au- 
teurs dramatiques. Il avoit à peine onze ans 
lorsqu’il joua le rôle de Sergent Kite dans 
la Comédie du Recruiting Officer , ou F Offi- 
cier Recruteur. La petite troupe qu’il avoit 
composée de ses sœurs & de ses camarades 
d’école , surprit toute l’assemblée par la pré- 
cision de son jeu. Son pere croyant en tirer 
meilleur parti dans le commerce , l’envoya 
à Lisbonne chez son frère , grand négociant ; 
mais au bout d’une année il revint chez 
M. Hunter, y resta jusqu’en 17 5 y , & le 
quitta pour être le pupille du célèbre Samuel 
Johnson, qui enseignoit depuis peu, les Au- 
teurs classiques , à quelques jeunes gens de 
condition. 
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LA VIE 


Malgré les talens distingués de son savant 
maître , il n’en profita point autant qu’on au- 
roit dû s’y attendre. Un esprit aussi pénétrant 
ne s’accommodoit pas de l’application qu’exi- 
gent les études sérieuses, son goût pour le 
théâtre prévaloit toujours. Samuel Johnson 
de son côté , s’ennuya bientôt du rôle de 
Pédagogue ; il convint avec Garrick de quit- 
ter Litchfield , & de chercher ensemble for- 
tune dans la capitale. 

Le maître & l’écolier partirent le 2 de 
Mars 1736, & arrivèrent le $ à Londres. 
Le jeune Garrick se destinant au barreau , 
fut se loger à Lincoln’sinn, pour y étudier 
les loix, & Samuel suivit une autre carrière. 
A la mort de son oncle en 1737, M. Gar- 
rick ayant hérité de 1000 livres sterlins (1), 
se rendit à Rochester chez M. Colson, 
maître de mathématiques, pour y achever 
son éducation : la société de ce grand philo- 
sophe hâta le développement de ses idées ; 


( 1 ) Son oncle lui légua cette somme pour le dé- 
dommager , disoit-il dans son testament , des fatigue* 
d’un voyage infructueux. 
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& quoiqu’il fit de foibles progrès dans le» 
mathématiques , elles lui donnèrent cepen- 
dant l’habitude de la réflexion ôc du raison- 
nement. 

Sur ces entrefaites , Garrick perdit son 
pere , & peu de temps après sa mere(i)* 
ce bon parent chargé d’une nombreuse fa- 
mille (a), avoir fait une échange avec un 
de ses camarades , destiné à la garnison de 
Gibraltar; celui-ci lui avoit cédé les appoin- 
terons de sa compagnie de Capitaine ; il passa 
quelques années dans cette forteresse , & re- 
vint en Angleterre avec le projet d’y vendre 
sa commission au bénéfice de ses enfans ; mais 
la mort l’enleva au moment où il en avoit 
obtenu l’agrément. Songeant alors sérieuse- 
ment à embrasser un état , M- Garrick s’as- 
socia avec Pierre Garrick , son frère , dans 
le commerce des vins ; mais les occupations 


(i) Elle sc nommoit Miss Clough, fille d’un Vicaire 
de la cathédrale de Litchficld ; elle avoit beaucoup 
d’érudition & d’esprit. 

( i ) Il avoit sept enfans. 

A a 
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de cet état ne s’accordant pas avec son goût 
pour leThéatre,il renonça bientôt à la société 
Ôc revint à sa passion favorite. Il se déter- 
mina enfin à essayer ses talens dramatiques, 
& débuta l’année 1741 sur le Théâtre d’Ips- 
wich , dans la Tragédie d’Oronoko par le 
rôle d’Abaon ; il le préféra quoiqu’assez mé- 
diocre, parce qu’étant celui d’un negre, il 
cachoit ses traits , ôc lui épargnoit la honte 
dans le cas où il auroit échoué; il eut même 
la précaution de s’annoncer sous le nom de 
M. Liddel. Il joua à Ipsvich dans la Tragé- 
die , dans la Comédie , & prit le rôle d’ Ar- 
lequin dans les farces ; il eut dans chacun le 
plus grand succès. Un début aussi flatteur 
le fit aspirer à la gloire de briller sur les 
théâtres de Londres, mais les Dire&curs dou- 
tant de son mérite , lui refusèrent de l’em- 
ploi ; il accepta les propositions de M. Gif- 
fard , dire&eur du petit théâtre de Goodman s- 
Fieds , & y débuta le 19 Oétobre 1741 dans 
Je rôle de Richard III ( 1 ) avec un succès 


( 1 ) Pièce de Shakespear. Ce rôle plaît singulière- 
ment aux ônglois, par la grande variété de traits 
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complet. Il parut sur la scène, comme le 
soleil qui , tout - à - coup , perce un nuage 
épais , & l’on vit dans l’aurore de Garrick 
tous les talens d’un A&eur consummé. Ce 
phénomène attira bientôt l’attention & l’ad- 
miration du Public ; on déserta les Théâtres 
royaux, & à peine put-on approcher de ce- 
lui de] Goodman s-Fields. 

Malgré les offres avantageux que lui firent 
alors ceux qui l’avoient refusé, Garrick con- 
tinua d’y jouer le reste de, la saison (2). Ce- 
pendant il accepta les propositions des Di- 
re&eurs de Dublin , & joua en Irlande pen- 
dant les mois de Juin, de Juillet & d’Août 


historiques dont il abonde , & l’intérêt qu’il inspire à 
une nation, où le moindre artisan est instruit des vicissi- 
tudes qu’éprouva la royauté dans ces temps malheureux, 
il est très-favorable a un bon Adeur par les différentes 
situations où se troave le Héros. 

( i) La clôture des Théâtres se fait au commence- 
ment de Juin , & l’on n’en fait l’ouverture qu'au com- 
mencement d’Odobre. Depuis l’année 1761, il y a 
un petit Théâtre d’été dans le Haymarktt , ou le Mar- 
ché au foin , où l’on joue la Comédie quand les autres 
Théâtres sont fermés. 

A 3 


de l’année 1742, avec les mêmes applaudis- 
semens qu’en Angleterre. Quoiqu’on fit tous 
les efforts pour le retenir en Irlande , il re- 
vint l’hiver à Londres & s’engagea dans la 
troupe de M. Fleetwood, Directeur du Théâ- 
tre de Drury-Lane , où il resta jusqu’à l’année 
1 74 y. Pendant le même hiver il passa de nou- 
veau à Dublin , ôc prit , conjointement avec 
1 W. Sheridan , la direction du Théâtre de 
Smock Alley. 

L’année 1745, M .Sheridan a£teur d’un mé- 
rite reconnu , étoit venu faire à Londres as- 
saut de talens avec M. Garrick, mais ce der- 
nier l’ayant emporté , Sheridan , en prenant la 
direftion du Théâtre de Dublin , lui écrivit 
pour lui proposer une association dans cette 
entreprise, aux conditions de jouer alterna- 
tivement , 6c de partager également les pertes 
des jours où Garrick ne paroitroit pas sur la 
tcène , & les profits que son mérite lui assu- 
roit. Il finissoit sa lettre en disant : « qu’il ne 
» devoit point attribuer ces offres à l’amitié, 
» qu’ils ne se dévoient rien à cet égard, 
b mais à l’hommage qu’il rendoit à ses ta- 
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» lens supérieurs». Il montra cette lettre 
au Colonel IVyndham son ami, qui s’écria 
après l’avoir lue : « Fiez-vous à cet homme , 
» la jalousie ne l’aveugle pas». Il partit, 
mais voulant avoir un traitement à part , She- 
ridan s’y opposa , ôc lui répliqua qu’il n’étoit 
pas juste qu’il eût tous les bénéfices. Garrick 
obje&a, Sheridan prit sa montre 6c lui dit : 
a je vous laisse quinze minutes pour réfle- 
» chir sur la justice de ma proposition , si 
» vous la trouvez déraisonnable , je me sou- 
» mets à la décision d’un homme dont le 
* jugement doit égaler les talens ». Garrick 
ne le laissa point achever , 6c répliqua : « qu’il 
» n’avoit pas besoin d’une seconde pour s’ap- 
» percevoir qu’il traitoit avec le plus hon- 
» nête homme des trois Royaumes ». Gar- 
rick revint à Londres en 1746 comblé d’d- 
loges, de présens ôc d’argent, ôc s’engagea 
pour le reste de la saison dans la troupe de 
M. Rich , Dire&eur du Théâtre Royal de 
Covent Garden. Dès que le Public fut ins- 
truit qu’il jouoit(i), il se rendit en foule au 


( 1 ) On annonce sur les affiches des Speâaclcs les 
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SpeSacle ; le concôurs de monde fut si 
grand, qu'on paya jusqua une guindé les 
places d’un sheliing (?.). 

A la fin de l’hiver , le privilège de Fleet- 
wood expirant , Garrïck acheta en société 
avec Lacy , le Théâtre de Drury-Lane ; ils 
obtinrent le renouvellement du privilège en 
leur nom , formèrent une nouvelle troupe , 
& reformèrent plusieurs abus que l’inexpé- 
rience & le mauvais goût de leurs prédéces- 
seurs avoient introduits ou tolérés (3). 

Les nouveaux Dire&eurs ouvrirent leur 
Spe&acle par les ouvrages des meilleurs Au- 


noms des Adcurs qui doivent jouer les différent 
rôles de la pièce annoncée. • 

(1) La guinée vaut 24. liv. 8 sols , & le sheliing en- 
viron 1 liv. 2 sols 6 den. 

(3) Flettwooâ , grand amateur des farceurs & des 
danseurs de corde , en avoit engagé dans sa troupe ; U 
négligeoit les bons Aâcurs , & se ruinoit en spedacles 
de pantomime ; il fut obligé d’affermer son Théâtre à 
un nommé Pierson , son trésorier , pour s’acquitter 
envers lui des sommes considérables qu’il lui avoit 
empruntées. Ce nouveau Diredeur étoit ignorant , 
avide & insolent. 
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teurs , & continuèrent devoir le plus grand 
succès. 

M. Garrick n’épargna ni soins ni fatigues , 
pendant vingt-neuf ans qu’il eut la dire&ion 
du Théâtre , pour mériter les suffrages du 
Public; pendant ce long espace de temps, 
il ne s’absenta que deux années , tant pour 
se délasser d’un travail assidu , que pour sa- 
tisfaire à sa curiosité. Il partit le i j de Sep- 
tembre 1763 , & retourna» Londres à la fin 
d’Aout 176?. Par-tout il fut accueilli avec 
cette distin&ion due au vrai méritc.^Il décla- 
moit souvent chez les personnes avec les- 
quelles il vivoit familièrement , & faisoit 
sur ceux-mêmes qui n’cntendoient pas l’an- 
glois, les plus vives impressions. Madame 
Belcour , célèbre A&ricc du Théâtre Fran- 
çois à Paris, convient qu’il lui fit éprouver 
les sensations de la douleur , du plaisir , de 
la joie, de la crainte, & de toutes les pas- 
sions qui affe&ent lame , sans cependant 
comprendre un mot de ce qu’il disoit. 

A son retour il refusa de prendre de non- 
veaux rôles, mais continua pendant le cou- 
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rant de chaque saison jusqu’en l’année « 77 6 , 
de paroitre dans ceux qu’ils affe&ionnoient. 
Sa santé déclinant , il céda le privilège qui 
lui avoit coûté 8000 livres sterling pour la 
somme de 5 jooo liv. à Brïnsley Sherdan (i), 

, à Thomas Lenley , & à Richard Ford , & prit 

congé du Public le 10 Juin 1776, après avoir 
joué le rôle de Don Félix dans la Comédie 
The Wonder (2). Il avoit alors soixante ans, 
& n’en paroissoit point avoir trente sur la 
scène. Il se surpassa ce jour-là , & quitta 
le Théâtre avec le même éclat qu’il y avoit 
paru dans sa jeunesse. Au moment où la 
Pièce finissoit , il fit suspendre le rideau prêt 
à être baissé, & s’avançant tristement sur 
l’avant-scène , il essaya de parler ; mais fon- 
dant tout-à-coup en larmes , il ne put pro- 


( 1 ) Auteur de la fameuse Comédie , tkt schoolfor 
scandai , ou l'école de la médisance. 

(2) The Wonder , ou la chose étonnante. Une femme 
qui garde un secret, & un amant jaloux , font l’intrigue 
de la Pièce. M. d’Htlc l’a ingénieusement arrangée 
^>our le Théâtre des Italiens h Paris, & en a fait un 
Opéra- Comique sous le nom àcV Amant jaloux. 
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férer aucune parole; à la fin cependant il 
s’exprima en ces termes : a Messieurs & 
» Dames , il est d’usage de vous remercier à 
» la clôture du Théâtre, par un Epilogue 
» en vers, mais je n’ai pas eu la force de 
» le composer , ôc j’aurois encore moins 
» celle de le prononcer aujourd’hui. Cemo- 
» ment - ci est cruel pour moi , c’est celui 
» d’une séparation éternelle , avec ceux qui 
» m’ont honoré pendant tant d’années de 
» leurs bontés. Et dans quel lieu faut-il que 
» je leur en témoigne ma reconnoissance ! 
» Sur ce même Théâtre où j’ai joui si long- 

39 temps » Les sanglots l’empêcherent 

de continuer , toute l’assemblée mêla ses 
larmes aux siennes ; il se remit cependant , 
ôc poursuivit avec une voix à moitié étouffée 
par la douleur: « le souvenir de vos bontés 
» ne s’effacera jamais d’ici , ( mettant la main 
» sur le cœur».) Il n’en put dire davantage, 
ôc se retira emportant l’admiration & les re- 
grets de tout le monde. Un morne silence 
6 uccéda aux plus grands applaudisscmens, 
ôc chacun sortit en déplorant une si grande 
perte. 
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Depuis long-temps M. Garrick souffroit de 
la pierre & de la goutte; pour en diminuer 
les accès il avoit usé de divers palliatifs ; 
ces remedes mai administrés sembloiene 
opérer pour l'instant , mais faisoient des ra- 
vages inouïs sur son tempérament; ce poi- 
son lent hâta la fin de ses jours , & au mo- 
ment où il se flattoit de joujr tranquillement 
dans le sein de sa famille (i) & de ses amis, 
du fruit de ses travaux, il mourut après quel- 
ques jours de maladie dans sa maison à Lon- 
dres, & fut enterré avec beaucoup de pompe, 
dans l’Abbaye royale de IV estminster. 


( I ) Il avoit épousé en 1746 la Signora Violetta, 
dont le mérite & la beauté égaloicnt le talent pour 
la danse. Ces deux époux étoient tendrement unis. 
M. Garrick étoit recherché & chéri par les personnes 
les plus distinguées. Il étoit à Aîthorpe, chez Milord 
Spencer, lorsqu’il eut l’attaque de gravelle dont il mou- 
rut. Il eut cependant la force de retourner k Londres. 
Son état parut moins alarmant le lendemain de soi» 
arrivée 16 de Janvier 1779 > ma * s de nouveaux symp- 
tômes faisant craindre une rechute, il consulta son 
Médecin qui l’avertit du danger , & mit tranquille- 
ment ordre à ses affaires; il expira le Mercredi 10 Jan- 
vier a huit heures du matin ; on découvrit que la cause 
de son mal étoit une paralysie dans les reins. 
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Il est impossible de détailler les différens 
mérites de ce grand A&eur également su- 
blime dans la Tragédie, dans la Comédie, 
& dans le bas - commique. Il étoit parfait 
dans les rôles du Héros, de l’Amoureux, de 
l’Epoux jaloux , & du Libertin. Toutes les 
passions & le temps même sembloient obéir 
à l’empire de ses muscles. Aujourd’hui son 
visage sembloit sillonné des rides de la vieil- 
lesse, ôc le lendemain il paroissoit que l’a- 
mour en eût formé les traits. Il dînoit un 
jour à Rome avec les plus fameux artistes & 
peintres , entr’autres Pompée Battoni , AI. Co- 
chin , M. Dance , Anglois, &c. &c. Us s’en- 
tretenoient de divers sujets concernant îeyr 
art , & firent plusieurs observations judi- 
cieuses sur l’effet que doivent produire les 
passions sur les muscles de la figure. Garrlck 
donna son opinion , & dans la force du dis- 
cours il adapta si naturellement le geste à la 
parole, qu’il étonna tous ceux qui l’écou- 
toient ; il passa avec une rapidité incroyable 
de la fureur à la joie , de l’emportement à la 
langueur , de la stupidité à la vivacité , & 
ainsi de suite. Tous s’écrièrent qu’ils n’a- 
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voient jamais rien vu de si parfait. La rage , 
le désespoir , l’incertitude , la raillerie , le 
transport, la tendresse, le mépris , la pitié, 
l’amour, la jalousie , la crainte, la fureur ôc 
la simplicité, se peignoient si bien sur sa 
figure , qu’on ne distinguoit pas la nature de 
l’art (1). On peut en juger par le succès qu'il 
eut dans les différons rôles du Roi Lear , de 
Dorilas , de Romeo, de Lusignan , de Ranger, 
de Bayes , de Druggcr, de Kitely , de Brute , 
de BenediAe , bc. bc. En un mot , la nature 
chez laquelle il puisoit ses leçons , lui avoit 
prodigué tous ses bienfaits. Elle lui avoit 
donné la faculté de peindre les différentes 
passions de famé à un point qu’aucun A&eur 
rre surpassera, & que même peu doivent se 
flatter d’égaler; son silence même étoit plein 
d’énergie & d’éloquence, en un mot il étoit 
impossible de le regarder sans émotion. 

( i ) Il en existe un exemple dans le portrait de 
M. Fielding , auteur de Tom Jones. On regrettoit que 
cet homme célèbre eût négligé de se faire peindre. 
Garrick ayant vécu familièrement avec lui, dit qu’il 
suppléeroit à cette perte ; aussitôt il composa son 
visage & imita si naturellement celui de Fielding , 
qu’on s’y trompa, on le peignit, & jamais portrait 
ne fut plus ressemblant. 
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Sa taille étoit moyenne, mais noble ôc 
aisée ; il avoit de la grâce , du naturel , & 
un maintien distingué, ses yeux noirs péné- 
trans ôc brillans annonçoient les mouvemens 
de son ame ; il avoit les traits mâles , ôc le 
teint basané ; sa voix étoit claire , harmo- 
nieuse 6c imposante , 6c quoiqu’elle ne fut 
pas aussi forte que celle de AIossop, ou aussi 
sonore que celle de Barry ; ses modulations 
étoient plus variées, 6c la manière judicieuse 
dont il la gouvernoit lui donnoit une préci- 
sion rare. Il avoit une prononciation per- 
dante, qui rendoit sa déclamation intelligible 
dans les endroits les plus éloignés du théâtre. 

Tout le temps qu’il fut Direâeur, il étu- 
dia soigneusement le goût du Public , ÔC 
chercha tous les moyens de lui plaire ; ôc 
quoique cet état soit sans cesse exposé aux 
satyres des A&eurs 6c des Auteurs mécon- 
tens, on fut forcé de respeûer M. Garrick. 
Il encouragea les talens naissans , 6c forma 
plusieurs A&curs Ôc Auteurs de mérite: le 
plus grand nombre ont dûs leur succès à ses 
conseils, ou aux correftions qu’il faisoit à 
leurs ouvrages. Le Public lui doit aussi plu- 
sieurs pièces estimables des anciens Auteurs 
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qui languissoient dans l’oubli, tant par l’igno- 
rance des Directeurs que par une négligence 
méprisable. Il eut encore la gloire de réfor- 
mer la scène , d’en bannir la licence , & d’en 
faire l’école des mœurs, le fléau du vice & 
l’ecueil du ridicule. 

M. Garrick étoit non-seulement un grand 
Acteur, mais un excellent Auteur ; toutes 
ses productions dramatiques renferment une 
satyre piquante , une diction aisée, de la 
grâce dans le style, & beaucoup de vérité 
dans les caractères. Il a corrigé plusieurs Au- 
teurs du dernier siècle, a imité quelques 
pièces du Théâtre Espagnol , & en a com- 
posé quelques autres dont le succès fut com- 
plet. Il fit quelques pièces de vers qui furent 
généralement applaudis ; ses Prologues ôt ses 
Epilogues sont le meilleur tableau des mœurs 
Angloises pendant environ trente-six ans ; il 
excelloit dans la satyre & dans le style épis- 
tollaire , mais le Public jugera mieux que 
nous du mérite de cet Auteur , par la tra- 
duction de ses Œuvres dramatiques. 

Liste 
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DES ŒUVRES DRAMATIQUES 
ds DA F I D GARR IC K. 




J HE lying Valet; le Valet menteur. Comédie 
en deux ades. 


Miss in her tctns or the mtdley of lovers ; Miss 
dans ses dix ans, ou l’embarras des amoureux, Co- 
médie. 

' Le Fleuve lethé; satyre dramatique. 

Les Fées; Opera-comique. 

The Tempest ; la Tempête. Opéra, 

Lilliput ; divertissement dramatique. 

The male coquet or seventeen hundred fi/ty seven ; 
l’Homme coquet, ou l’Année 1757. Farce. 

The Guardian, ou le Tuteur. Comédie en deux 
aâes. 

High life Below stairs ; les Valets singes de leurs 

^ : 

maîtres. Comédie. 
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The Enchanter or love and magic ; le Devin 
ou l’Amour & la Magie. Divertissement en deux 
ades. 

Harlequin s invasion ; l’Invasion d’ Arlequin. Di- 
vertissement. 

The f armer' s return from London ; le Fermier de 
retour de Londres. Comédie. 

The clandestine Marnage j le Mariage clandestin ( 
Comédie en cinq acïes. 

Neck or nothhg ; Tout ou rien. Farce. 

Cymon ; Pastorale dramatique en cinq ades. 

A Peep Behind the curtain or the new - rehearstl ; 
un Coup-d’QEil derrière le Rideau, ou la Nouvelle 
Répétition. Comédie. 

The Jubilee ; le Jubilé de Shakespear. Divertisse- 
ment; il n’est point imprimé, 

The Institution ofthe Order of the Garter ; 1 Insti- 
tution de l’Ordre de la Jarretière. Divertissement. 

The jrish Widow i la Veuve Irlandoise. Corné- 

rj , - ' — - - 

die en deux ades. 

A Chrutmas tait ', un Conte fait à Noël en cinq 
ades , ou plutôt cinq parties ; il y a plus de specta- 
cle que de dialogue. 
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The meeting of the company ; l’Assemblée de la 
Troupe. Prélude. 

Rigk lift above stairs ; les Mœurs du Temps. Co- 
médie en trois aétcs. 

May day ; le prêmier jour de Mai. Opéra Ballet. 

The thtatrical candidates ; les Prétendans au Théâ- 
tre. Prélude. 

— ■ 

* ' • f 

PIECES CORRIGÉES. 

• : ■ I 

• !.. — • I 

Romeo and Juliet, de Shakespear. 

Every man in his humour ; chaque Homme dans 
son caraâère , de Ben Johnson ; représenté pour la 
première fois en l’année i jÿS, 

Flori{el & perdita j Pastorale dramatique en trois 
aâes. M. Garrick a pris les meilleures scènes d’une 
pièce de Shakespear , nommée the Winttfstalc t ou 
un Conte d’Hyver. 

Catherine & Petruchio. Comédie en trois a (Ses. 
M. Garrick a pris le sujet de cette pièce d’une des 
plus défectueuses de Shakespear , nommée the Ta - 
ming of the Shrew ; l’Accariatre rendue docile. 


ao LISTE DES ŒUVRES 


The Gamesters „• les Joueurs. Comédie de James 
Sherley. Elle fut jouée en 1637, corrigée depuis par 
Charles Johnson , & perfectionnée par David Gat - 
ùck , qui la remit au Théâtre l’an 1798. 

Isabella or the fatal Mariage ; Isabelle ou le fatal 
Hymen. Tragédie de M. Sautherne. 

Cimbeline ; pièce de Shakespear. 

King Arthur or the British W or thy ; le Roi Ar- 
thur , ou les Héros de la Grande Bretagne. Opéra 
dramatique par JohnDryden , représenté en 1691. 

Hamlet ; pièce de Shakespear. 

The Chances , ou les Événemens Imprévus. Co- 
médie. Cette pièce appartient à Beaumont te Flet- 
cher , auteurs contemporains de Shakespear. Le 
Duc de Buckingham y fit quelques correi&ions , te 
h fit jouer sur un Théâtre royal de Londres l’an 
1682. David Garrick. la trouvant trop lieentieuse 
pour un siècle épuré ,1a corrigea de nouveau , avec 
le plus grand succès. 

Albuma^ar ; Comédie , par M. Tomkis , étudiant 
du Collège de la Trinité à Cambridge. Elle fut re- 
présentée à Cambridge le 9 de Mars 161 J , devant 
le Roi Jacques T\ Dryden , dans un Prologue qu’il 
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composa pour Albuma^ar, qu’on remit au Théâtre, 
accuse Ben Johnson de plagiat , & dit positive» 
ment qu’il a pris de cette pièce , le sujet de la fameuse 
Comédie nommée l’ Aie hy mis te , mais cette imputa- 
tion estfaus se,C Alcyhmisee parut quatre années avant 
celle- ci : M. Garrick l’arrangea judicieusement pour 
le goût de notre siècie , la donna au Public l’année 
1748, mais elle n’eut qu’un très-foible succès. 

Alfred ; Tragédie, par David Mallet. Les cor- 
rections n’eurent pas plus de succès que l’original. 

Ride a wife and hâve awife ; Prenez Femme & 
gouvernez- la. Comédie de John Fletcher; pièce 
très - estimée , sur - tout depuis les corrections do 
M. Garrick. 

Il corrigea plusieurs autres pièces des Auteurs 
modernes. 

Quoiqu’on ait eu dans les Gazettes la relation de 
la pompe funèbre de M. Garrick , nous nous permet- 
tons de l’insérer à la suite de sa vie. Les honneurs 
qu’on a rendus à sa mémoire font l’éloge de la na - 
tion Angloise , & doivent encourager les. talens,. 
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RELATION 

D E 

L ^ POMPE FUNEBRE 

De DAVID GARRICK, Ecüisl 

•e== -^== ==g^ ^ 

Ce célèbre A&eur fut inhumé dans l’Abbaye 
royale de Westminster, sépulture des Rois dAn- 
gleterre , & où les cendres des Héros & des hommes 
distingués par leur mérite reposent à côté de 
celles de leurs illustres Souverains. Il fut enterré 
à deux pieds de distance du monument de Shakes- 
pear (i), & fut accompagné au tombeau par les plus 
grands Seigneurs de l’Angleterre , par les gens les 
plus célèbres dans les arts , les sciences & la litté- 
rature , par ses amis , par les comités des deux 
Théâtres , & administrateurs du fond destiné au sou- 
lagement des Adeurs indigens , institution qui doit 
son succès à cet estimable citoyen. Dès que tout le 


(1) Monument qu’érigèrent, en 1740,105 Dîmes de 
Londres à la mémoire de ce grand homme , inhumé dans l'E- 
glise cathédrale de Stratford. 
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monde fut assemblé dans la maison du défunt (i) , 
on mit le corps dans le corbillard , & l’on se rendit 
le premier F évrier 1779 , à W estminster dans l’ordre 
suivant (2). 

Quatre porteurs ayant des bâtons blancs à la main* 

Le ciel du lit de parade (3), 

Six Pages. 

Le corbillard attelé de six chevaux. 

Six Pages. 

Six hommes à cheval , vêtus de noir & en grands 
manteaux noirs. 

Le Porte - Pavillon aux armoiries du défunt, à 
cheval. 

( 1 ) Dans i’Adelphi , sur le bord de la Tamise. 

( 2 ) Il esc d'usage en Angleterre de n’enterrer les morts 
que huit jours après leurs décès, à moins qu’ils ne meurent 
d’une maladie pestilentielle. Aucun corps n’est inhumé sans 
que des gens établis parle Gouvernement ne l’aient inspeélé, 
& n’aient donné leur opinion sur le genre de maladie dont 
il est mort. On appelle ces gens coroners. La députation est 
composée d’un chef , accompagné de d ouze assistans. Il y a 
des femmes pour l’inspeélicn des personnes de leur sexe. 

( ] ) On l’appelle en Anglois , State lid, c’est une planche 
longue de quatre pieds , & large de deux , couverte d’un grand 
tapis noir , & ornée de grandes panaches de plumes blanches^ 
Unhomme la porte sur la tête.. 

B* 
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De chaque côté un assistant. 

Six Ecuyers à cheval , & couverts de manteaux 
noirs. 

Le Trésorier du Théâtre royal de Drury-Luae. 

La cote - d’arme , le casque , le cimier , le man- 
teau ( i ) porté par le Concierge du meme Théâtre. 

Un carrosse de parade , attelé de six chevaux. 
— vuide. 

Un autre attelé de même où étoit quatre Prêtres 
du clergé Anglican. 

Cinq carrosses occupés par les personnes desti- 
nées à porter les coins du drap mortuaire. 

Le premier , occupé par le Duc de Devonshire , 
& Milord Camden. 

Le second, par les Lords Spencer & d’Ossory. 

Le troisième , par Milord Palmerston, & l’hono- 
rable M. Rigby (a). 

Le quatrième, par Sir Watkin , William, Wynne 
Baronnet , & L’honorable M.. Stanley. 


( i ) Attributs d’un Gentilhomme , Sc auxquels M- Garrick 
avoir des droits par sa naissance. 

( 2 ) On donne le titre d'honorable aux fils des bords lors, 
qu’ils a’ont pas celui de Lord. 
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Le cinquième, par Albany Wallis , Ecuyer, & 
John Patterson, chef du deuil. 

Vingt-six carrosses attelés de six chevaux. 

Le premier, occupé par Richard Brinsley Sherî- 
dan , Ecuyer , Directeur principal du Théâtre de 
Drury-Lane. 

Deux portes-queue. 

Le second, par les chefs du deuil de famille, 
M". Charles, David & Nathaniel Garrick , & le Ca- 
pitaine Shav. 

Le troisième, par le Médecin & l’Apothicaire, 
le Charpentier & le Régisseur du Théâtre 

Deux hommes en manteau noir, à cheval. 

Le comité du Théâtre royal de Drury-Lane, 
composé des prirfcipaux Aéfceurs. 

Le quatrième , M r$ . Ring & Smith. 

Le cinquième, MM. Yates , Dodd & Vernon. 

Le sixième , MM. Palmer, Brereton, Bensley & 
Moody. 

Le septième, MM. Aickin, Parsons & Baddeley. 

Deux hommes en manteau noir , à cheval. 

Le comité du Théâtre royal de Covent Garden , 
composé de principaux Afteurs. 

Le huitième, MM. Mattocks, Clarke , Aickin 3c 
Baker, 


Digitized by Google 


25 POMPE FUNEBRE 


Le neuvième, MM. Hull, Lewis, Wroughton & 
Reinhold. 

Le dixième, MM. Lee-Lewis, Whitfîeld , Quicfc 
& Wilson. 

Deux hommes en manteau noir , à cheval. 

Les Membres du Club littéraire. 

Le onzième. Milord Alstrop , l’honorable John 
Beauclcrk , aujourd’hui Lord Verc, Sir Charles Bun- 
bury Baronnet , Edmund Burke ( i ) Ecuyer. 

Le douzième, John Dunning (2 ) , Doéteur percy* 
doyen de Carlisle ; Dodeur Samuel Johnson (3) , 
Do&eur Maries , doyen de Furness. 

Le trezième , Edward Gibbon , George Cole- 
mon (<$.) , Joseph Banks (j ) , Antoine Charnier. 

(t) Célèbre membre du Parlement , & qui n’a jamais varié 
dans ses principes. Son éloquence le distingue autant que soi» 
érudition. 11 est l’auteur des lettres de Juniut. 

(2) Le plus célèbre Jurisconsulte de l'Angleterre. 

(;) Célèbre pour ses produélions littéraires. 

(4) Direéleur d’un Théâtre deté , 6c Auteur de différentes 
Comédies très-estimées. 

(5) 11 accompagna le Capitaine Cook dans son voyage ver» 
le Pôle du Sud. Voy. les Voycget de Cook , » vol in 4*. 
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Le quatorzième, l’honorable Charles Fox, Sir 
Joshua Reynolds (i), William Jones, & William 
Scott. 

Le quinzième , le Doâeur George Fordyce , Ro- 
bert Orme, Bcnnet-Langstone , & M. Chet'jrynd, 

Deux hommes en manteau noir , à cheval. 

Amis particuliers de M. Garrick. 

Le seizième. Sir George Cooper Barronet , Sir 
Thomas Miller , Thomas Harris , & Henry Hoare. 

Le dix - septième, John Robinson, le Général 
Haie, George Harding, & Richard Berengcr. 

Le dix-huitième, Henry Wilmot, George Rupert 
& Robert Adams (2). 

Le dix- neuvième, Richard Cumberland (3), 
John Calvert, Richard Cox (4) & Thomas Wyld. 

Le vingtième , Henry Bâte , Doftcur Ford, 
Thomas Linley ( y ) & Richard Tickle. 

(1) Fameux Peintre. 

(:)I1 a bâti ce superbe quartier de Londres*, comme l’Adel- 
phi , où M. Garrick avoit sa maison. 

(5 Distingué pas ses produélions dramatiques. 

(4) Propriétaire d’un fameux muséum qui porte son nom , 

(5) Co-Dircéleurs du Théâtre de Drurj - Ijuie. Le dernier 
cxcelioi; déjà pour le violon à l'âge de 1 j ans. 
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Le vingt-unième , Nathaniel BarweH , les deux 
frères Romus & l’honorable & Révérend M. Cholm- 
ley. 

Le vingt - deuxième , William Whîtehead , Wil- 
son , Airy , & le Dofteur Bumey. 

Le vingt-troizicme , Thomas Forest, Parsons» 
Crawford & Vaughan. 

Le vingt-quatrième , MM. Angelo , Racket , & 
Churchill. 

Le vingt-cinquième , MM. Lauterburgh (I) Ben- 
net , Texier ( 2 ) & Becket. 

Le vingt-sixième, MM. Noverre (3) Walker 
Johncs & Capel. 

La voiture de M. Garrick, vuide. 

Celle du Capitaine Shaw , vuide. 

Vingt-quatre voitures vuides appartenantes aux 
personnes qui occupoient les voitures du deuil ; ei* 


(i) Peintre très-distingué. 

(»', 11 se proposoit d'établir un Opéra - comique François à 
Londres , ou dans les environs. Ce projet alloit avoir lieu , 
mais les hostilités entre la France & l’Angleterre en 1778, 
empêchèrent de l’effeèluer. 

(3) Toute l’Europe counoît ce fameux Maître de Ballets,. 
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tout 70 voitures. Les cochers & les laquais avoient 
des gands noirs & des morceaux de taffetas noir sur 
leurs chapeaux , en guise de crcpe. 

Le convoi arrivé à l’Abbaye , le Doyen à la tête 
du Chapitre , vint recevoir le corps à la porte de 
l’Eglise. L’Evêque de Rochester officia , & rendit , 
avec la plus grande pompe , les derniers devoirs 
au Roscius de l’Angleterre. 

T outes les voitures de deuil étoient attelées de 
six chevaux , chacun s’empressoit d’y envoyer les 
plus beaux; des Pages marchoient à chaque côté 
des voitures. 4 

Le cercueil étoit couvert de velours cramoisi , 
garni de doux de vermeil, les armes du défont 
étoient gravées sur des plaques de même métail, 
avec l’année de sa naissance & celle de sa mort; sur 
celles qui couvroient les pieds , étoit gravée la lé- 
gende suivante : Resvrgam(*). 


(*) Je ressusciterai; 
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Des principaux articles du Testament 
de David Garrick. 

*C tt 

Je, David Garrick .habitant ma maison dansl’A- 
dclphi, dépose entre les mains de Lord Catnden, du 
très-honorable Richard Rigby , de John Patterson , 
& d'Albanjy ff r allïs, Ecuyers , ma maison de Hamp- 
ton sur la Tamise , dans la Province de Middlessex , 
avec les deux isles ou islots qui en dépendent ; le 
temple 5c la statue de Shakespear , ma maison de 
l’Adelphi, avec les meubles & tableaux des deux 
dites maisons, pour être remis à Eva- Maria Gar- 
rick, ma femme, afin qu’elle en jouisse pendant sa 
vie natur aile (i), & qu’elle en fasse sa résidence. 

Je donne & lègue à madite femme tout le linge, 
vaisselle, porcelaine , chevaux, voitures, tout ce 


(i) Dans tous les artes relatifs aux renies viagères on te 
sert en Angleterre de cette expression. 
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que contiendront mes caves dans les deux susdites 
maisons (1). 

r Je lui donne de plus 1000 liv. sterling payables, 
d’abord après mon décès, & jooo liv. payables une 
année de date après ma mort. 

Je donne & lègue à madite femme iyoo liv. ster- 
ling par an tout le temps de sa vie naturelle, & 
& aussi long-temps qu’elle résidera en mes deux 
susdites maisons , & 1000 liv. sterling dès qu’elle 
quittera l’Angleterre , ou qu’elle fixera sa demeure 
soit en Ecosse, ou en Irlande. 

La révocation de ijoo liv. sterling ne peut avoir 
lieu qu’au cas où la provision faite pour sa sûreté 
dans les divisions , intérêts & profits provenans de 
la somme de lOOOO liv. sterling accordée par con- 
trat de mariage , réponde à cette somme , laquelle 
par un accord mutuel , a été placée dans les fonds 
publics comme une caution pour son douaire , & 


(1) Article très-essentiel dans un pays ou l’on boit beau- 
coup de vin, & où l’on paye douze livres pour une bouteille 
de vin de Champagne. 
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que le droit du tiers sur tous mes biens effectifs » 
accordé par la loi commune (i) soit acquitté. 

Je donne & lègue à mon neveu David Garrick , 
la maison , fermes , jardin , maisons & terres , si- 
tuées à Hampton , en exceptant celle léguée à ma 
femme. 

Je dépose entre les mains de mes susdits Exé- 
cuteurs testamentaires, le fief de Heudon, avec mon 
droit de patronnage sur l’Eglise dudit fief, avec 
ordre de le vendre, & d’en employer les deniers , 
suivant ma volonté spécifiée ci-après. 

Je donne, apres le décès de ma femme, la statue 
de Shtkespear , & ma colleéfion des anciennes pièces 
de Théâtre, au muséum Britannique. 

Je donne à mon neveu Carrington Garrick, le 
reste de ma bibliothèque , en exceptant néanmoins 
pour la valeur de looliv. sterling de livres en fa j 
veur de ma femme , suivant son choix. 

Je donnne à l’institution établie pour le soulage- 
ment des pauvres Aâeurs, les maisons acquises du 


(0 Common Law. 


Théâtre 
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îThéatre de Drury-Lane pour cette même institu- 
tion. 

Je donne à mon frère George Garrick iooooliv. 
«terling , à mon frère Pierre 3000 livres , à mon ne- 
veu Corringion Garrick 6000 livres, à mon neveü 
David Garrick , outre la dot que je suis convenu de 
lui payer le jour de son mariage , la somme de fûoo 
liv. sterling. 

Je de'pose entre les mains de mes Exécuteurs tes- 
tamentaires , la somme de 6000 sterling ( faisane 
partie de mes biens ) en faveur de ma nièce Arabelîa 
Shav , femme du Capitaine Shav. 

Je donne à ma nièce Catherine Garrick, lasommer 
de 6000 liv. sterling qu’elle recevra le jour de son 
mariage, ou à sa majorité (1). 

Je donne à ma sceur Mercia Doxey, la somme 
de 3000 liv. sterling ; & à la nièce de ma femme 
aSuellement avec nous à Hampton (a), la somme 
de 1000 liv. sterlin. 


(i)En Angleterre, les hommes &. les femmes sont majeurs 
à vingt-un an. 

(a) Ceci prouve que Garriek a fait son testament dans sa 
maison de campagne 1 Hampton. 
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Si les susdits legs excédoient les fonds assignés pouf 
les payer, chaque légataire diminuera mes bienfaits à 
raison de la somme que je lui accorde jusqu’à; la 
mort de ma femme : l’argent qui proviendra pout 
lors de la vente de Hampton , & les fonds dejiiné* 
pour la sûreté de ses rentes viagères, rentreront à 
son décès dans ma succession , & serviront à dé- 
dommager les légataires. S’il restoit du surplus, ja 
veux qu’il soit partagé à portions égales entre mes 
plus proches parens , suivant l’ordre observé danq 
les successions ab intestat. 

• ^ ' * » - 

En conséquence de ma dernière volonté , } 9 . 
nomme les mentionnés ci-dessus mes Exécuteurs 
testamentaires, en foi de quoi j’ai ligné & apposé mes 
armes à cet écrit le 24 de Septembre 1778. 

Davis Carrick, 

Plus bas. 

Sic transit glana mundi» 
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PROLOGUE 

Prononcé par M. K i jv g , le premier jour 
de l’an. 


J’ACCOURsàla prière de mes confrères, 

pour vous offrir les souhaits du jour 

Un ancien proverbe dit : « comme tu com- 
» mence l’année , tu la finiras». Si quelqu’un 
de vous a été sévère aujourd’hui , il le sera 
pendant douze mois ; si l’épouse accariatre 
gronde aujourd’hui son mari , elle chantera 
la même game jusqu’à ce que le soleil ait 
fini le tour du Zodiaque .... Enfàns d’Efcu- 
lape & de Thémis , soyez désintéressés au- 
jourd’hui , sinon les mains vous démange- 
ront toute l’année. . . . Les Nouvelliftes sont 

' j 

exceptés de mon proverbe , ils mentent _ 

. 

tous les jours , ce mal eft sans remède .... 
Vous gens d’esprit assemblés dans ce lieu , 

A » 



igttized by Google 


PROLOGUE. 


4 

ne donnez pas l’essor à votre critique ; si 
vous êtes rigide ce soir, quel présage pour 
la suite. ( en s'adressant à la. seconde galerie.) 
.Vous qui aux jours de Fêtes êtes les Patrons 
de ces lieux, applaudissez 6c l’on vous imi- 
tera. Ne vous attachez pas à l’intrigue de 
la Pièce , au dialogue , au style , 6c à l’es- 
prit ; ce sont des bagatelles qu’on passe sous 
silence, l'essentiel sont les ballets , les déco- 
rations , les habillemens , les démons , 6c les 
esprits aeriens ; vous serez étonnés du spec- 
tacle: mais ce qui vous surprendra davan- 
tage, c’est ma voix. Si vos oreilles sont 
délicates , je suis perdu. Mon rôle est 
fatiguant pour un homme qui chancelle (i); 

(i) M. King joua le rôle de Linco , étant à peine 
rétabli d’une jambe cassée. Le mérite de cet A&euc 
ajouta au succès de la Pièce qui fut remife au Théâtre 
après fa longue çonvalefcence. 
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daignez me sourire , & mon courage va 
renaître; à peine rétabli d’une chûte, que 
votre indulgence m’en épargne une plus 
douloureuse. 


'W 




ACTEURS. 


M E R L I N , Enchanteur. 

C Y M O N , jeune Prince a'uné O enlevé par Ur » 
gande. 

D O R U S , Gouverneur <T Arcadie. 

L I N CO , fon Député. 

DAMON, 1 _ 

DO R IL AS, J Ber S trs - 
L’HYMEN, 

C U P I D O N. 

URG AN DE, Fée. 


S I L V I E , jeune Princesse inconnue . 

P' A T I M E , Suivante <T Urgande. 

I e ". BERGERE, 

II e . BERGERE, 

D O R C A S , vieille femme. 

Des DEMONS, des CHEVALIERS* 
des B E R G Ë R S , &c. &c. &c. 


La Scène fe pajje en Arcadie. 
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C Y M O N, 

PASTORALE DRAMATIQUE. 


V ... 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente le Palais d'UrGANDE, 


SCENE PREMIERE. 

MERLIN, URGANDE. 

U R G A N D E. 

JE coûte-moi. Merlin ! de grâce , écoute moi 1 
Meelik. 

Ah! je ne t’ai que trop écouté! trop long-temps 
j’ai reçu tes voeux & tes sermens; n’as - tu pas em- 
ployé, pour me séduire, tout l’art dont ton sexe est 
capable? Insensé! je me flattois qu’un tendre retour 
récompensoit ma flamme ; & toi cependant plus in- 
constante , plus légère, plus ingrate qu’une vile mor- 
telle, tu m’abandonnes,.., & pour qui? pour un jeune 
imbécile. 
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C Y M O N 


U R G A N V E. 

Puis -je souffrir un tel discours de la part de 
Merlin ! 

Merlin. 

Tu souffriras bien plus encore , tu m’as trop ou- 
trage'. 

U R G A N D E. 

Eh bien ! je veux réparer cet outrage. 

Merlin. 

Commence donc dès-à-présent ; rends ton cher 
Cymon à sa famille désolée. 

Urgandi. 

Eh ! quoi!peux-tu penser que ce pauvre imbé- 
cile ait quelques charmes pour moi ? 

Merlin. 

Tous les jours , un sot fait tourner la tête des 
femmes, & ses succès devroient nous servir de leçon. 

U R G A N D E. 

Tu méjugés mal. Merlin, la pitié qu’inspire le 
triste état de ce jeune homme , mon amitié pour son 
père , voilà ce qui m’a fait entreprendre sa guérison. 

Merlin. 

Perfide! c’est l’amour seul qui t’a inspirée; n’as- 
tu pas enlevé ce Prince à son malheureux père ? 
Pourquoi le cacher à tous les yeux, tandis que cent 
Chevaliers le cherchent par toute la terre? Inhdcle 1 


PAS T O R A L E. 


9 


toi qui fus destinée pour gouverner l’heureuse Ar- 
cadie , pour y faire régner l’innocence & la paix , 
apprends que si ce peuple fut long-temps heureux, ' ■ 

c’est a la vertu seule qu’il a dû son bonheur. 

UïGANDE. 

Par pitié, épargne ma honte & mes remords. 

Merlin. 

Autrefois les jours des Arcadiens s'écoutaient 
dans la plus douce tranquillité ; mais entraîné par 
ton exemple, tes sujets se sont livrés à leurs pas- 
sions ; ils sont devenus vains , légers , égoïstes & mé- v 

chans ; toi seule a causé cet affreux changement; 
c est toi seule qu’ils doivent maudire. 

U R G A N D E. , 

Parlons sans emportement. 

Merlin. 

Je ne veux plus te voir. ... & cependant .... je 
sens que je ne pourrai jamais te haïr . . . Mais il me 
veste encore une consolation , les maux que ta folle 
passion te prépare, égaleront du moins les tourmens 
de ma jalousie. «Sans cesse soupirer, désirer sans 
** cesse , sans pouvoir jamais satisfaire tes désirs , 

» voilà ta destinée , & voilà ma vengeance. Oui, 

’* cruelle , mon art confondra le tien , & la guérison 
de Cymon te laissera une blessure dont tu r.e gué- 
» riras jamais. ( Merlin sort, ) ; • 

i 

? 

J 
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CYMON, 

U R G A N D E , feule. 

« Et îa guérison de Cymon te laissera une bles- 
» sure dont tu ne guériras jamais. . . ». Que veut-il 
dire»? Et quel est le mystère que renferme ce 
discours ? 

SCENE IL 

F A T I M E , en obferrvant Merlin. 

Fatime. 

JT E vous'parlerai , Madame , lorsqu’il sera éloigné ; 
je suis sûr qu’il médite une vengeance , Si une ter- 
rible vengeance. Je crains qu’il n’use de violence 
avec vous , & que pour ma part il ne me coupe la 
langue. Ah ! que je voudrois bien être hors de ses 
griffes ! 

U R G a N d E. 

Rassure- toi , Fatime. 

• * - -■ V-*' J. 

Fatime. 

Je ne puis; il paroît trop irrité !.. ... 

» . * 

U R G A N D f. 

Voici ta défense ( montrant sa baguette ,) mon pou- 
voir égale au moins le sien , ( elle chante à demi- 
voix ) «e & la guérison de Cymon ..... ». 


PASTORAL E. 


1 1 


F A T I M E. 

1 

A quoi bon vous occuper à chercher le sens de 
ces derniers vers, prononcés dans la chaleur de la 
passion , ou peut-être pour la rime ? Songez plutôt 
aux moyens de nous débarrasser de ce vieux mé- 
chant sorcier Mais, que ferez -vous. Ma- 

dame ? 

Ukgande. 

Que puis-je faire , Fatime ? 

F A T I M E. 

Je connois un moyen facile de concilier toutes 
choses; il plaira à Merlin , j’en suis sûr; mais vous 
plai'ra-t-il de même. . . . 

U R G A N D E. 

Ah! dis-moi ce qu’il faut faire? 

Fatime. 

Epousez Merlin & renvoyez votre imbécile.... 

( U r garni e secoue la te te, ) Je m’en suis doutée. . . . 

Voilà bien notre sexe ! L’homme de vingt ans est 
toujours celui que nous préférons.... Mais avant que 
le mal augmente , & soit sans remède, trouvez bon 
que je vous parle raison un moment ? 

U R G A N D E , soupirant. 

Fatime ! j’aime 

Fatime. 

Adieu donc, la raison c’est en vérité tout 
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comme moi! .... Hélas ! nous sommés toutes de 
même.... mais il y a néanmoins quelque différence 
entre nous.... Vous avez. Madame, enlevé un jeune 
homme, un niais qui n’a pour lui que sa jeunesse 
& sa beauté : assurément un pareil choix fait peu 
d’honneur à votre esprit, à votre pouvoir & à vos 
charmes. 

Ukgakcï. 

Tous ces charmes n’ont aucun prix à mes yeux, 
puisqu’ils n’ont pu toucher le seul objet à qui je 
voulois plaire. 

Ariette. 

« Ah ! si ma beauté pouvoit animer son cœi r ! Si mon génis 
pouvoit éclairer son esprit! Si mon art pouvoit enchaîner toutes 
scs facultés! Mais! non, l’ingrat brave à la fois &. mes attraits 
& ma puissance. Toute ma vie s’exhale en vains soupirs.... » 

F A T I M E. 

Passer toute sa vie à soupirer! Quelle honte pour 
vous , Madame : votre Cymon est un idiot que rien 
ne peut toucher , rien ne l’amuse ; retourner son 
bonnet; chasser des papillons, voila le seul plaisir 
qu’il connoisse. En vérité , Madame , un pareil ga- 
lant est adorable. 

U EGANMi 

J’espère qu’il reprendra bientôt l’usage de ses sens, 
son esprit commence déjà à se développer» 

F A T I M E. 

Où donc , Madame, je vous prie ? 
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U R G A N D F. 

Dans scs yeux. 

Fatimï. 

Ses yeux ha, ha, ha, ha ! l’amour n’en a 

point; &l quand on aime on ne voit que par son 
cœur. Cymon est né insensible , & jamais ses yeux 
n’auront ce regard que vous désirez... croyez - m’en 
sur ma parole , Madame. 

U R G A N D E. 

Ne me désoles pas , ma chere Fatime ? 
Fatime. 

Ne perdez donc pas un temps que vous pourriez 
mieux employer. L’apanage de la beauté est d'inspi- 
rer des folies , & non de les guérir. . . . moi qui ne 
suis autre chose que la pauvre Fatime, j’aurois tourné 
la tete à vingt hommes , des plus sages , pendant le 
temps que vous avez perdu à donner de la sensibi- 
lité à votre sot amant. Ohl c’est bien mal conuoître 
le prix des instans. 

U R G A N D E. 

Laisses-moi , Fatime , cesse de railler sur une pas- 
sion qui fait mon malheur. 

F A T 1 M F. 

Je ne raille point , Madame ; mais que vois-je, 
{en regardant vers les coulisses. ) Ah ! c’est lui-meme ! 
oui , c’est le charmant objet de votre flamme 




C Y M O N, 

U R G A N D E. 

Il paroît triste : quelle en peut-être la cause ? 

F A T I M E. 

S’il étoit moins sot, il pourroit s’amuser avec 
nous.... mais je vous laisse ensemble , faites-en tout 
ce qu’il vous plaira. 

U R G A N D E. 

Restes, Fatime. ...tu m’aideras à l’égayer. 

F A T I M E. 

Que je plains une femme qui a besoin de secours 
pour égayer son amant ; cependant vous pouvez 
compter sur mes services. 

U R G A N D E. 

Ariette . 

« Que tous les esprits fournis à mon empire se réunissent ici ! 
Que les ténèbres qui obscurcissent l'intelligence de mon 
amant se dissipent ! Que les charmes de la musique fondent 
les glaces de son coeur. Qu'il s’ouvre à la joie & qu’il reçoive 
enfin les douces impre fiions de l’amour *■ 
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SCENE III. 

C Y MO N , entre d'un air triste. 

Pourquoi chantez-vous ? Ah ! ( il soupire. ) 
Fatime. 

Qu’avez-vous , mon enfant ? 

CïMON, soupirant. 

Ah! 

U R G A N D E. 

Etes-vous malade, mon cher Cymon ? 

CïMON. 

Non .... je me porte très-bien. 

U R G A N D E. 

Pourquoi donc soupirez-vous? 

^ Cymon. 

• • - c 

Hé ! ( regardant d'un air niais. J 
F A T I M E. 

Voyez-vous maintenant son esprit dans ses yeux? 
U R G A N D E. 

Tais-toi que désirez -vous ? Dites -le -moi, 

Cymon. . . . dites ce qui peut vous plaire , & je vous 
l’accorderai. 

Cymon. 

Vous me l’accorderez .... 




ï 
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U B G A N D E. 

Oui, Cymon, parlez? 

F A T I M E. 

Maintenant, voyons-ceci? 

Cymon. 

Je souhaite. . .. hélas! 

Ubgandb, à part à Fatime. ) 

r 

Ces soupirs signifient quelque chose. 

t 

Fatime. 

Je vous en félicite. Madame; mais tâchez donc 
de savoir ce qu’il veut. 

Ubgandb 
P ourquoi soupirez-vous ? 

Cymon. 

C est que je voudrois. ... C & soupirant.') 

U K G A N n E , d'un air empressé. 

Quoi ? dites ; parlez , mon cher Cymon? 


Cymon. 

M’en aller. 

Fatime. . > 

Fort bien.... c’est donc-là la cause secrète de tant 
de soupirs? - V 

U K G A N D B. 

Vous voulez-donc me quitter?: 

C Y M p N, 

Oui, 

ÜBGANDE, 


m 
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U R G A N D E. 

Pourquoi? 

C V M O K. 

Je n’en sais rien. 

U R G AU D E. 

Et où voulez-vous aller? 

C Y M O N, . r 

Par-tout. 

U R G A N D E. 

Vous aimez-donc mieux être ailleurs qu’ici, avec 
moi ? 

C Y M O N. 

. V 

J’aimerois mieux aller je ne fais où, que de rester 
avec qui que ce soit. 

U R G A N D E. 

Vous ne m’aimez donc pas, puisque vous désirez 
me quitter. 

Cï MON. 


Vous aimer, qu’est-ce que cela veut dire? 

U R G A N D E. 

Ne sentez- vous rien-là , Cymon , là, dans vc‘rc 
cœur? 


Oui. 

Que 


C y m o K. 

U R G A N D E. 
sentez vous ? 

C Y M O N , en soupirant . 


Je n’en sais rien. 
Tome I. 


B 
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C Y M O N, 


U R G A N D E. 

C’est un soupir, Cymon; est - ce à moi qu’il s’a- 
dresse ? 

Cymon. 

Oui, en vérité, c’est à vous. 

UîGANDE. 

Je suis donc heureuse ? 

FaximEjü part. 

Ma pauvre maîtresse ! 

U R G A N D E. 

Mais, dites-moi , Cymon, comment suis -je la 
Cause de vo$ soupirs ? 

Cymon. 

Parce que vous me retenez. 

F A T i M E , à part. 

Que je plains son aveuglement ! 

U R G A N D E. 

M ’aimerez - vous , Cymon, si je vous laisse la li- 
berté ? 

Cymon. 

Je ferai tout ce que vous voudrez , pourvu que 
vous me laissiez partir. Ah ! Madame , ne différez 
pas mon bonheur. 

U R' G A N D E. 

Mais vous ne pouvez pas m’aimer , & désirer de 
me quitter ? 
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CïMO». 

Liissez-m’en faire l’essai ? 

Fatime, à part. 

Je perds patience .... ( haut. ) En vérité, jeune 
homme , je ne vous conçois pas ? Quel démon vous 
possède ? Si vous aviez le sens commun, ou seulement 
une étincelle de sensibilité, vous vous estimeriez 
le plus heureux des hommes. 

CïMOK, 

J’aime cependant mieux m’en aller. 

F A T I M F , à part , à Urgandt. 

C’est le vrai portrait de tout son sexe. Ah ! Ma- 
dame ! vous ne gagnerez rien par la tendresse , 
essayez un peu la coqueterie, & vous parviendrez 
à plaire; c’est l’amorce où se prennent tous les 
hommes. 

ÜRGANDï,à Cynton. 

Quoi! vous aimez mieux vous en aller, que de 
vivre ici dans l’abondance , d’étre aimé de moi , & 
de commander dans ces lieux? 

C Y M O N. 

Commander dans ces lieux ! 

U R G A N 0 E. 

Oui, mon cher Cymon, accordez-moi votre ten- 
dresse, & je vous ferai partager ma puissance,.., 
vous regnerez sur moi , &sur tous mes sujets. 

B 2 
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C Y M O N, 


Ho, dame! 
L’imbécile ! 


C Y M O N. 

F A T I M E. 
U R G A N D E. 


Je veux lui montrer letcndue de mon pouvoir, 
& séduire, s’il se peut, son cœur par ses sens. 

F A T I M E. 

Je crains fort que vous n’y réussissiez pas ! 

( U R G A 1 VD E fait un mouvement avec sa ba- 
guette , & le Théâtre se change en un magni- 
fique palais. Cupidon & les Amours descen- 
dent dans un nuage. ) 

CUPIDON chante l'Ariette suivante. 

« AM pourquoi me rappelle-tu ? C’est en vain , c'est en 
» vain ; le pouvoir d’un Dieu ne peut l’animer. Hélas! c’est en 
v vain que tu t'obstines. O Vénus ! 6 ma Mère! donnes -lui 
v quelque objet nouveau; car mes traits s’émoussent, & 
» mon carquois s’épuise sur celui-ci. 


v Cest en vain , &c, &c. 

( Cupidon & sa suite dansent ; au moment du 
Ballet , Cymon les regarde , & peu- à-peu il 
s'endort ) 

U R G A N D E. 

Tu le vois, Fatime; rien ne peut toucher son 
Cœur.... Mais , cependant, quelle aimable simplicité 1 
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Fatimï. 

Il faut l’envoyer paître avec les moutons , & n’y 
plus songer, car (comme dit la chanson ) tous vos 
soins sont perdus . 

U R G A N D E. 

Cymon , Cymon , quoi ! vous ctes donc insen- 
sible à ces amusemens ! Etes-vous mort? 

Cymon, en se levant. 

Mort ! j’esperc que non. 

U R G A N D n. 

Est il possible que ce speétacle ne vous amuse pas? 

C Y M O N. 

Ils m’ont tant ennuyé, que je leur ai souhaité !e 
bon soir, & me suis endormi.... Mais, où sont- ils? 


U R G A N D E. 

Ils sont partis. 

Cymon, en s'en allant . 

Laissez-moi m’en aller auflî? 

F A T i M E. 

Toujours le même refrain ? 

U R G A N D E. 

Où voulez-vous aller? je vous y accompagnerai ? 
Cymon. 


Ho! non, j’irai bien tout seul. 

U R G A N D r . 
Répondez-moi ; où '-''-vous? 
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C Y M O N , 


C Y M O N. 

Dans les champs. 

U R G A K D E. 

Ne trouvez-vous pas mes jardins plus agréables 
que les champs ; mon palais ne vaut-il pas une chau- 
mière, & ma compagnie n’est-elle pas préférable à 
celle des Bergers? 

C Y M o N. 

Comment puis -je le savoir? Tant que je n’en 
aurai pas fait l’essai, je ne puis vous répondre. 

A R I B T T E. 

« La semaine dernière vous me donnâtes une linotte; sa 
» cage étoit bel'e & dorée , elle s’y ennuyoit & faisoit de 
» vains efforts pour en sortir. Je lui donnai sa liberté .bientôt 
» elle reprit sa gaieté, & revint, toute joyeuse ». 

J’en ferois autant si j’étois libre. 

U R G A N D F. 

Dis moi, Cymon, reviendrois-tu 1 

C Y M O K. 

Sans doute , je n’ai pas d’autre endroit où je puisse 
aller. 

F A TI M E. 

Laîssez-le partir , Madame, rendez-lui sa liberté; 
livrez le à lui-même , vous verrez qu’il changera , & 
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vous en deviendrez maîtresse ; encore un coup. 
Madame, l’indifférence ! voilà la recette dont il faut 
user avec les hommes. 

U R G A N D E. 

Je suivrai ton conseil, Fatime. . , . Hé bien, Cy- 
mon , vous pouvez aller où vous voudrez , & pour 
aussi long-temps que vous le trouverez à propos ? 

CïMON. 

Ho, dame! je vous apporterai des nids d’oiseaux 
& des fleurs... puis - je aussi donner la liberté à ma 
linotte ? 

Fatime. 

Les charmantes petites créatures! elles sont faites 
pour vivre ensemble. 

Urgakue, lui donnant un bouquet. 

Tenez, Cymon , prenez ce bouquet , en le por- 
tant songez à moi. ( à part . ) S’il ne lui inspire pas 
de l’amour , il servira du moins à me rappcller à 
son souvenir. ( haut. ) Allez , Cymon , prenez votre 
linotte , & soyez plus heureux ailleurs que chez moi? 

Cymon, d'un air joyeux. 

Me voilà donc sorti d’esclavage, je n’aurai plus à 
bouder. 

ÜRGANDE, à part. 

Sa joie me désespère. .. . mais cachons- lui mon 
chagrin. ( Elle sort.) 

B q. 
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C Y M O N, 


Fatime. 

Allons ouvrir la porte aux prisonniers. 

( Elle sort. ) 

C Y M O N. 

Et moi je vais chercher mon oiseau , & nous par- 
tirons ensemble. 

Ariette. 

« Ah! liberté, liberté! chère & douce liberté I rien n’égale 
» vos attraits. Délivrez de notre esclavage ; ma linotte & moi 
» sommes heureux ; ensemble nous prenons notre vol. 

» Chère & douce liberté ! rien n’égale vos attraits. 


Fin du premier Aâe. 
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ACTE II. 

Le Théâtre représente une Campagne. 


SCENE PREMIERE. 

Deux BERGERES. 


Première Bekgeke. 

u o i! le perfide m’aura délaissée, Sr un autre 
recevra ses vœux en ma présence ! Non , je ne puis 
supporter cet outrage. 

Seconde Bergere. 

Je t’avouerai , ma sœur , que si mon Berger man- 
quoit à sa foi , j’en serois désespéré , & comme toi 
très-disposée à m’en venger. Mais enfin que feras tu? 

Première BERGERE. 

Je ne sais trop , je sens seulement que je ne pour- 
rai supporter un pareil aflfront. Ah ! si j’avois le pou- 
voir de notre enchanteresse , comme je prendrois 
plaisir à les tourmenter. 

Seconde Bergere. 

Oui; mais l’on prétend que son pouvoir ne s’é- 
tend p as sur l’amour ; ignore-tu que malgré son art 
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& son esprit elle aime éperduementun imbécile , 2c 
qu’elle a fait en vain tous ses efforts pous toucher 
son cœur. 

Première Bergere. 

N’importe ! si je ne pouvois me faire aimer , je 
pourrais du moins troubler leur bonheur, fie ce plai- 
sir a bien des charmes. 

Seconde Bergere. 

Cependant il faut rendre justice à celle qui cause 
nos malheurs , elle ne cherche point l’hommage de 
nos Bergers, peut- elle empêcher qu’on ne l’aime ? 

Première Bergere. 

Je ne sais; mais je ne puis m’empccher de la haïr. 
Les bonnes qualités de Silvie ne peuvent l’excuser 
à mes yeux; & lorsque je vois tous les Bergers 
s’empresser auprès d’elle, croirois-je qu’elle ne fait 
rien pour les attirer. 

Seconde Bergere, d'un air affeclé. 

Mais enfin il seroit injuste de haïr une jeune per- 
sonne dont la beauté attire tous les cœurs, fie dont 
le mérite les enchaîne. 

Première Bergere. 

Cesse d’insulter à ma douleur ! parce que tu crois 
ton Berger constant, tu te ris de mes maux, mais 
ne te flatte pas d’être plus heureuse ; ton Damon n’est 
pas plus fidele que Dorilas } & je ne puis souffrir ton 
aveugle confiance. 
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Second! B E R O E R E. 

Calmes-toi, ma sœur .... tu n’es pas avec Sil- 
vie , mais si pour te plaire il la faut haïr, je suis prête 
à te satisfaire ; c’est la plus insuportable créature 
du monde, & je voudrois la savoir bien loin d’ici. 

Première Bekgerb. 

Oui , on devroit la chasser; on ignore qui elle 
est , & d’où elle vient , un inconnu la laissa chez la 
vieille Dorcas ; comment, & pourquoi? c’est un 
mystère. Mais ! je le découvrirai. 

Seconde B E R G E R H. 

Croyez - vous que vos disputes avec elle ramen- 
nent votre perfide! 

Première Bergere. 

Je ne m’en flattes pas ; mais lorsque le cœur est 
accablé de douleurs , le plus prompt & le plus natu- 
rel soulagement est de parler de sa peine .... Si tu 
me refuse cette triste consolation , je te quitte. 


X 

1 

'I 

\ 
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SCENE IL 

Les précédais y L I N C O , avec un tambour de 
* bajque. 

L i N c o, dans le fond du Théâtre y chante. 
I-J A gaieté écarte les ennuis. 

Seconde Bekgerï. 

Voici le joyeux Linco qui n’a jamais connu ni 
chagrins, ni soucis. Si tu veux lui permettre de 
s’égaïer sur tes peines , peut - être apprendras - tu 
par lui , quelque nouvelle de ton Berger ? 

L i N c O , approche en chantant. 

Eh , quoi ! vous voilà, mes belles, je dcfiois l’a- 
mour en ce moment, & c’est sans doute pour me 
tenter qu’il vous place sur mon passage; mais je 
suis toujours au - dessus ou au-dessous de la tenta- 
tion ; je me baisse, & les flèches du petit frippon 
passent sans me blesser. 

A R t £ T T E. 

« Les noirs soucis n’approchcnt pas de l'homme joyeux 

* dont le cœur est en liberté; ses joues rondes & vermeilles 

* ressemblent à la cerise ». 

Première B E R G H R E. 

Comment ! toujours le même ? 
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L ï N C O. 

Toujours , mon enfant; ne voulez-vous pas que , 
comme vous , je me promene d’un air triste , les 
bras croisés comme cela... & que soupirant sans 
cesse je me traîne d’un pas lent le long des ruisseaux? 
Fi, fi, mes chers amours! jeunes & belles comme 
vous êtes , vous poursuivez sans cesse quelque nou- 
vel objet , tandis que vous en pourriez captiver mille 
qui vous suivraient comme. . . . comme. ... je vous 
ferai une autre fois la comparaison. 

Seconde Qesgebe. 

Pourquoi pas à présent, mon cher Linco? 

L I N C O. 

Vous le saurez un jour, ou bien je vous dirai 
maintenant à qui vous ne ressemblez pas. . . . Vous 
n’ctes pas comme la jeune Silvic. . . . elle est froide 
S : réservée , clic fuit les amoureux , & cependant 
on en voit toujours une demi-douzaine qui suivent 
ses traces ; pour vous , au contraire , vous courez 
après eux , & vous êtes toujours seules... Quelle dif- 
férence , hélas !... l’une est de glace , les autres 
sont de feu. 

Seconde BERGERE. 

Mais , Linco, je ne me plains pas , je suis fort 
heureuse. 

Linco. 

Ho ! dame , j’en suis fâché. 
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Seconde Bergere. 

Comment , fâché de mon bonheur ? 

L i k c o. 

Non , non , très-aise. 

Première Bergere. 

Quoi ! démon malheur? 

L i N c o. 

Non , non , vous dis-je, très -aise pour l’une , Sc 
très - fâché pour l’autre. 

Première Bergere. 

Soyez mon ami,Linco, & je vous confierai ma 
foiblesse. 

L i v c o. 

Épargnez-vous cette peine , on fa devine assez , 
mais je vais vous donner un remede qui ne vous coû- 
tera ni salaire, ni récompense. £st-ce de l’amitié 
cela? 

Première Bergere. 

De grâce, Linco, sois un peu sensé? 

L i n c o. 

Le ciel m’en préserve ! Si jamais je perds ma 
gaieté , tout est dit pour moi; adieu, mes roses , 
je n’aurai plus que vos lys. 

Seconde Bergere. 

Finis tes mauvaises plaisanteries, & donnes -nous 
ta recette. 
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Ariette, chantée par Linco. 

« Je chante & je ris ; je suis libre & content , je brave IV 
y mour Si ses flèches; c’est pourquoi , fâ , la , la I la , la , la , 
» la, la ? Jamais elles ne me blessent ; mon coeur est si dur, 
» ou l’amour si mal-adroit , que ce Dieu me manque tou- 
» jours ; car avec le ta , la , la , Si le ah, ah , ah ! je défie son 
y pouvoir. Ah [ne vous livrez jamais à la tristesse , tous qui 
y habitez ces verds bocages, sachez comme moi, par une 
* gaieté charmante, braver les traits du petit Dieu ; c’est 
» avec le fa, la, la, qu’on triomphe de tour. 

Première Bergers. 

Cela ne m’est pas possible. 

Linco. 

En ce cas, tant pis pour vous. 

Première BergerE. 

Ne pouvant guérir mon amour, je veux le ven- 
ger. 

Linco. 

Comment le vengerez-vous ? 

Première Besgebe, 

J’arracherai les yeux de Silvie. 

Linco. 

Sont- ce- là vos moyens? Ce ne sera qu’une fête 
pour vos ongles, & vous ne préviendrez pas le mal 
pour l’avenir! 

Seconde Bergere. 

Comment, Linco, pouvez-vous rire du chagrin 
de ma sœur? 
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= - i=r . ^ïT sa 

L r n c o. 

Il faut bien que je rie de quelque chose. Aimez- 
vous mieux que je rie de vous ? 

Seconde Bergere. 

Je suis heureuse , moi. 

L i N c o. 

Silvie peut donc, tout à son aise, écouter votre 
Berger ? 

Seconde Bergere. 

Mon Berger ! que voulez- vous dire ? 

Première Bergere, avec empressement. 

Son Berger! ah ! parlez, Linco ! expliquez-vous... 

L i n c o. 

Ce n’est point un mystère , sans doute ; j’ai ren- 
contré Damon avec Silvie. 

Seconde B E R G ER E. 

Mon cher Damon ! 

Lin co. 

Votre cher Damon, & le cher Damon de Silvie 
si elle daigne l’accepter. 

Seconde Bergere. 

C’est ce qu’il faudra voir L’infâme ! . . . . 

Allons, ma soeur, je suivrai vos traces je lui % 

apprendrai oui si notre vieux Gouver- 

neur continue de me lorgner avec scs yeux de chè- 
vre , je .... je la ferai chasser de l’Arcadie. 

Première 
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Première Bergere. 

Voilà du moins une consolation , ha, ha , ha I 
Seconde B E r g E r e. 

Riez à votre aise , ma sœur. . . . Mais peut-être 
Linco s’est-il trompé; peut-être c’est votre Dori- 
las qu’il a vu avec elle. 

Linco. 

Et votre Damon , & Stephon , & Colin , & Egon , 
& Coridon , & tous les foux de la paroisse , excepté 
moi , qui ne m’amuse qu’à ma chanson , fa , la , la , 
la,&c. &c. 

Première BERGERE. 

Je ne puis soutenir davantage son insultante 
gaieté. ( Elle sort ). ' 

Seconde Bergere. 

Quel plaisir d’avoir un compagnon d’infortune 1 

( Elle son. ) 

Linco. 

Ha , ha , ha ! ces pauvfes filles sont folles,,,. 

Ariette. 

«. L’ainour les met toutes en mourement ; vous avez heau 
» leur parler raison, elles ne peuvent calmer leurs sens , pas 
» plus que les vents & l'onde ». {R sort). 
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SCENE III. 

Le Théâtre repréfente un hameaut; Sylvie est couchée 
sur un banc de ga^on, 

M E RL IN, SI L VIE. 

i 

Merlin. 

(x races à mon art ! j’ai conduit en ces lieux 
cette jçune Bergere qui fixera les regards de Cy- 
mon : ses charmes dissiperont les vapeurs qui obs- 
curcissent son esprit ; ils le rendront doux & sen- 
sible ; l’indifférente Sylvie va s’attendrir à son tour ; 
elle rendra soupir pour soupir , & amour pour 
amour. Cette baguette magique (il touche de sa ba- 
guette un panier de fleurs , ) donnera à ces fleurs la 
puissance d’accroître la beauté , & de fixer l’incons- 
tance; un charme vainqueur confondra l’art defin- 
fidèlle Urgandé, & la guérison du Jeune Cymon 
fera son supplice. (Il sort ). 
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SCENE IV. 

CYMON,// porte une cage où ejl la linotte. 

Partez, aimable captif, & soyez libre. ( L'oi- 
seau s'envole ). Ah ! .... je devine où vous allez , je 
souhaite que vous soyez heureux.... Quel char- 
mant séjour ! ces collines, ces prairies, ces rochers, 
ces arbres, ces ruisseaux, ce soleil, ccs oiseaux: 
ah ! dieux ! il me semble que je n’ai jamais rien vu 
de semblable. ( Il siffle en regardant de tous cotés ; 
dès qu'il apperçoit Stlvie , il s'arrête , & d'un air niais 
& étonné , cesse par degrés de siffler). Ho ! ho ! qu’est- 
ce que ceci? C’est sans doute quelque 


chose qui est tombé du ciel ?....... Et cepen- 
dant cela ressemble à une femme Est -ce un 


être vivant ? ( Silvie soupire. ) Il ne peut être mort, 
car ses joues sont fraîches comme des roses.... j’ap- 
perçois mène un mouvement auprès du cœur .... 
je le crains , & cependant je ne puis le quitter. . . . 
Je commence à sentir {mettant la main sur son cœur) 
quelque chose d’extraordinaire , je ne sais ce que 
j’ai .... je voudroîs qu*il s’éveillât .... que je visse 
ses yeux .... s’il étoit bon & qu’il me sourît , je se- 
rais bien aise de jouer avec lui ... . Ha, ha ! je sens 
maintenant dans mon cœur quelque chose dont on 
m’a parlé souvent ; . . . . cela me paroît bien étrange, 
Ôc cependant cela me fait plaisir. 

C z 
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Ariette. 

« Ma surprise est extrême ; je veux le contempler & l'ad- 

* mirer sans cesse. Avançons (en avançant.) Mais je 

» crains (en fe retirant.) Ah ! que dois -je faire? je ne 

» puis le fuir , & n'ose l’éveiller. Le toucherai - je} .... . 
» non, non , non ». 

Que je suis aise ti’être venu dans ces lieux? Jamais 
je n’ai ressenti tant de plaisir... . peut-être seroit-il 
fâché contre moi.... mais je ne pub m’éloigner .... 
j’aimerois mieux sa colère qu’un sourire d’Urgande. 
Arrêtons - nous ....,( S il vie s éveille ). Ah ! le joli 
pied. ... (lise retire ). 

S l L v i E se leve. 

Ariette. 

* Charmant sommeil , trompes un moment mes sens ; en- 
» velopes-moi de tes ailes légères ; que les noirs soucis enehaî- 
» nés par ta puissance celTent de troubler mon repos ; comme 
» une pauvre tourterelle toujours errante, arrachée dès mon 
fé » enfance des lieux qui m’ont vu naître, chaque oiseau que 

» je rencontre est pour moi un oiseau de proye ». 

V 

Hclas! fl n’y a point de repos pour les infortunés. 

( S il vie apperçoit Cymon , & s'émeut; pendant qu'elle 

T examiné attentivement , il se retire quelque pas en 

la saluant). 

S I L V i E , d'un air confus . 

Qui êtes - vous ? 

C y m O N , en hésitant & saluant. 

C’est ... & mais c’est moi. 
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S I JL V I E. 

Quel est votre nom? 

Cymon, 

Cymon. 

S II V I £. 

Que me voulez - vous, jeune homme ï 
Cymon. 

Rien , adorable personne. 

Silvie. 

Mais , que faites-vous-là? 

Cymon. 

Je vous admire. 

S i JL v i B , à parc. 

Qu’il est beau! 

C Y m o N , à part y en reculant. * 

Les charmans yeux 1 

SlLVIE. 

Ne craignez rien , mon dessein n’est pas de vous 
offenser. 

Cymon. 

Ce n’est pas le mien non plus , laissez - moi vous 
regarder; dites -moi, divine inconnue, êtes -vous 
Fée? 

SlLVIE. 

Non , en vérité , je ne suis qu’une simple Bergere. 
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C Y M O N , 


Cymon. 

Je ne puis le croire. . . . car vous m’avez enchanté. 
S I L V I E. 

Enchanté? Si j’en avois le pouvoir, je n’en au- 
rois pas la volonté. 

C Y m o N. 

Ho ! je me soumettrai volontiers à toutes vos vo- 
lontés ? 

S i L v i E, en soupirant. 

Parlez- vous sincèrement? 

C Y m o N , en soupirant. 

Je vous le jure. 

S i L v i F. 

Pourquoi me regardez - vous si attentivement? 

C Y m o sr. 

Et vous , pourquoi me regardez-vous ? 

S I L V i E , en soupirant. 

Je n'en sais rien. 

C y M o N , en soupirant. 

Ni moi mais je voudrois que vous puissie2 

me parler, me regarder tout comme fait Urgande? 

S i l v i E. 

Quoi! vous la connoissez, lui appartenez-vous? 
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C r m o n. 

J’aimerois bien mieux être à vous , je n’aurois pas 
cherché à vous quitter. 

Silvie. 

Urgande vous aime-t-elle? 

C ï m o n. 

Elle le dit. 

Silvie. ® * 

Hélas , j’en suis fâchée ! 

C y m O N. 

Pourquoi , je vous prie ? 

Silvie. 

Je ne veux plus vous voir, & voudrois ne vous 
avoir jamais vu. 

C y m o N. 

Si vos sentimens étoient conformes aux miens , 
toutes les Fces réunies ne nous empécheroient pas 
de nous voir. 

Silvie. 

Répondez-moi ? aimez-vous Urgande ? 

C i m o N. 

Et vous , quelqu’un seroit-il assez heureux pour 
Vous plaire ? 

Silvie. 

Jusqu’à oe moment j’avois ignoré l’amour. 

Cl 


C Y M O N, 


CïMON. 

Et moi jusqu’à ce jour, je n’en connoissois pas 
le nom.... mais qui vous en a instruit? 

S I L V I E. 

Et vous? 

Cymon, dun air confus. 

Mais vous. 

** • 

Sy. vtE,f/i rougissant. 

Et... c’est aussi vous qui me l’avez appris. 

C y m o N. 

Si nous étions sans cesse ensemble , l’on ne m’ap- 
pelleroit plus l’imbécile Cymon. 

SiLVIE. 

Et moi je ne serois plus l’insensible Silvie. 

C V M O N , avec transport. 

Silvie; ah! le joli nom: je voudrois le pronon- 
cer sans cesse. 

SilVie, en soupiraut. 

Je n’oublierai jamais celui de Cymon . , . quand 
meme Cymon m’oublieroit. 

Cymon, tombant à ses genoux , & lui 
baisant les mains. 

Vous oublier ! Ah , aimable Silvie ! non , jamais,,,, 
jamais je ne pourrai vous oublier. 
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SlLVIE. 

Si l’on nous voit, on nous séparera! Ah! lais- 

sez-moi , je vous en prie si l’on vient , nous 

sommes perdus .... il faut vous fuir je suis 

toute hors de moi. 

C V M O S. 

Quand vous reverrai - je? Sera -ce dans un ins- 
tant? 

SltVIE. 

Un instant ! c’est trop-tôt. . . non , non , c’est . . , 
mais. . . . mais .... dans une heure. 

C Y H O N. 

Dans quel lieu , ma chere Silvic ? 

S I L V I E. 

Où vous voudrez. 

C Y M O N. 

Eh bien ! dans le bocage , le long de la rivière. 

S 1 r. v 1 B , lui donne le bouquet enchanté par 
Merlin. 

Que ce bouquet vous rappelle votre promesse ; 
hélas ! que n’ais- je une couronne? je vous l’offri- 
rois , ou plutôt je voudrois la partager avec vous. 
C Y M O N. 

Quel bonheur ! prenez aussi le mien, il n’a d’autre 
prix à mes yeux, que celui que vous lui donnerez 
en l’acceptant. ( Il lui donne le bouquet d' Urgandc ), 
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D U E TT 0. 


S IL T I é. 
C(MON. 
S I L V I E. 
C Y M O N. 

Tous 


Ah ! reçois ce bouquet , aimable Bergere! 

Et toi , chere SiJvie, daigne accepter le mien î 
Que ton cœur ne ressemble point à ces fleurs. 
Que ton cœur ressemble au mien s'il se peut. 

La fleur à peine éclose , change aussi-tôt , & sa 
fraîcheur ne dure qu'un moment ; mais notre 
ardeur mutuelle ne changera jamais ? 


Fia du second A SU. 


PASTORALE. 4? 


ACTE IIL 

Le Théâtre représente le Palais d'Urgande. 


SCENE PREMIERE. 

URGANDE, FATIME. 

ÜRGANDE. 

Q u o i , Fatîme ! il n’est pas encore de retour. 

Fatime. 

Lorsque la faim le pressera , il reviendra bien vite. 

Urgande. 

En vérité, Fatime , l’indifférence de Cymon m’e- 
onne & me désespere ; j’ai épuisé mon art pour 
'aincre sa froideur , j’ai bravé mille dangers pour 
ttendrir son ame, & lorsque son ingratitude de- 
toit nie guérir de ma foiblesse , je sens que je l’aime 
'lus que jamais. Hélas! je suis bien malheureuse ! 

Fatime. 

Si cela est .tous mes conseils sont inutiles. .... 
tais au lieu d’employer si mal mon temps, &\ous, 
Iadamc , de consumer le vôtre en vains regrets , 
e vaudroit-il pas mieux .... mais je m’apperçois 
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que vous ne m’écoutez pas , je me tais . . . dans la 
crainte de vous déplaire. 

U U G A N D H. 

Que puis- je faire dans l’état où je suis ? 

F a T i M E. 

Ce qu’exigent & votre esprit & vos charmes. 

U R G A N D E. 

Expliquez-vous? 

F A T I M E. 

Pour mettre votre honneur & ma langue en sû- 
reté , ( car Merlin triomphera de vous quelque jour) 
épousez-Ie tout-à -l'heure . . .. je sens que ce conseil 

n’cst pas trop de votre goût , mais du moins il 

est prudent .... je cacherai votre jeune amant pen- 
dant les premiers mois de votre mariage , & s’il eft 
capable de sentir quelque chose , je l’enflamerai 
pour vous ; alors si votre époux devient inconstant , 
( ce qui ne manquera pas d’arriver ) je chercherai à 
lui plaire , & vous donnerai le jeune homme en 
échange. Vous conviendrez. Madame, que ce stra- 
tagème est assez bien imaginé. 

U R G A N D E. 

Vos plaisanteries m’ennuient... je ne puis.... mais 
f apperçois Cymon,il paroît bien content. .. Vois, 
F atime ; vois , que je suis heureuse ! comme il baise , 
comme il caresse mon bouquet, Ah ! ces fleurs ont 
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produit leur effet ; rendons - nous invisible , je joui- \ 

rai mieux de mon bonheur. 

( Urgande fait un mouvement de baguette , &* ( 

se retire avec Fatime dans un coin de la 
scène ). \ 


SCENE IL 

CYMON, en baisant son bouquet. 

.A H! mon bouquet, mon joli bouquet! le plaisir 
de vous voir , de vous sentir , de vous caresser ( en 
V embrassant) embelit à mes yeux Urgande & ses 
jardins. 

Fatime. 

Que dit il. Madame? 

UnGAHUE. 

Paix, paix! il s’enflamme. ... ah! quel heurenx 
changement ! 

C Y M O K. 

Avec ce trésor , je ne désire plus rien , tout l’uni- 
vers est pour moi dans ce bouquet; il développe les 
facultés de mon esprit & de mon cœur .... je ne 
sais ce que j’éprouve.... mais il semble que mille 
idées enchanteresses, mille sentimens délicieux se 
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réunissent au dedans de moi-méme , & s’empressent 
comme un essain d’abeilles, pour savourer le par- 
fum de ces fleurs. Ah ! le charmant bouquet ! & 
plus charmante encore celle de qui je le tiens. 

U R G A N D E. 

Plus charmante encore celle de qui il tient ce 
bouquet : l’entendez-vous , Fatime? Quelle douce 
éloquence ! Voilà donc ce changement que j’ai tant 
désiré ? Ah ! . . . . 

Fatime. 

Je n’en reviens pas , Madame , est-ce un rêve ? 
Mais , mais ! Madame, est-ce bien-là votre bouquet? 

U R G A N D E. 

Quoi ! vous en doutez ? 

Fatime. 

Pardonnez ! mais j’ai la vue un peu basse. 

C Y M o N. 

Ces fleurs me rappellent sa beauté celle ci 

ressemble à ia couleur de scs cheveux , celle-là res- 
semble à son teint ; voilà l’incarnat de ses joues; 
voici l’éclat de ses yeux ; cette rose imite le co- 
rail de ses lèvres .... & ces boutons .... ah 1 l’excès 
du plaisir me fera perdre l’esprit. 

Fatime, 

Ce seroit bien dommage ; il y a si peu de temps 
qu’il l’a trouvé. 
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U R G A N D E. 

Jamais ma puissance & ma beauté ne me donnè- 
rent tant d’orgeueil. 

CïMON. 

Où le cacherai - je ? Pendant le jour je le garde- 
rai dans mon sein, & la nuit je le coucherai auprès 
de moi.... Je lui parlerai.... je lui répéterai sans cesse 
que je l’aime ; je le couvrirai de mille & mille bai- 
sers , & je m’endormirai auprès de lui ... . 

Ariette. 

« Quel charme renferme ce don précieux; jamais je ne m’en 
» séparerai. Cher bouquet, je retrouve en toi tout ce que 
» j’aime , je veux te caresser , te baiser en soupirant , & te 
* presser sans cesse contre mon sein ». 

( U rgande & F atime avancent ; Cymon , surpris de 
voir U rgande , cache son bouquet dans son sein 3 
avec un air embarrassé ). ( 

U R GAN DE, je rend visible & approche , 

en souriant. ■ > 

Qu’est -ce donc que tu veux baiser & presser 
sans cesse contre ton sein ? 

Cymon. 

Rien ; c’est la fin d’une vieille chanson qui dit : 

( H chante). 

«e Je veux te caresser, te baiser & te presser» ; 
voilà tout, .. . 
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F A T I M E. 

Voilà sur ma parole , un jeune homme qui pro- 
* met beaucoup ; il a fait en peu de temps bien des 

progrès dans l’art du chant, ( bas à Urgandc ). Qu’en 
pensez-vous , Madame ? 

I ÜRGAND e , bas à Fatïme. 

l Je pense que sa timidité résiste à son penchant. 

(haut.) A qui parlois-tu, mon cher Cymon? 

C Y M O N. 

A moi- même ; vous voyez bien que je suis seul. 
U R G A N D E. 

D’accord. . . . mais il me sembloit que tu avois..., 
ne rougis pas de ce qui doit t’enorgueillir.... Tu as 
caché quelque chose dans ton sein ; ... là près de ton 
coeur! 

Cymon. 

Cela est vrai. 

U R gande, en souriant. 

Dis-moi ce que c’est , Cymon? 

F a T i M E , à part. 

Sa pudeur chancelle , bien-tôt il est à nous. 

Cymon. 

C’est un bouquet. 

U R G A N D E. 

N’cst-cc pas le mien ; voyons? 

Cymon. 
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C Y M O N. 

Quoi! vous donnez une chose pour la reprendre, 
U R G A N D E. 

Non ; je ne veux pas t’en priver. 

C y m o N. 

Et moi , je ne vous le donnerois pas pour tôut 
au monde. 

F A T I M E , bas à Urgande. 

Insistez , Madame .... Sc pour cause, 
Urgande. 

Je veux absolument le voir ... ne me réplique pas} 
si tu aimes, comme tu aimois tout - à - l’heure , tu 
dois m’obéir, 

C Y M o N. 

Et voilà justement la cause de mon refus. 

U R G A D E. 

N’abusez pas de ma patience, je veux le voir, 
ou je t’enferme pour jamais dans une affreuse prison? 

C Y M O N. 

Quel bruit pour urie bagatelle ? Là êtes-vous con- 
tente ! ( Il montre le bouquet de loin ; Urgande & 
Fatime se regardent avec surprise ). 

F A T I M E. 

Hé bien. Madame ! avois-je raison? 

D [-J 



Urgande. 

Ah! Fatime, que je suis malheureuse! 
CïJlON. 

L’avez-vous assez vu? 

Ujgande, 

Mais, Cymon , ce n’est pas-là mon bouquet? 

C y m o n. 

Non .... c’est le mien. 

U R G A N 13 E. 

Qui vous l’a donné? 

C y'm o N. 

Quelqu’un. 

Urgande. 

Est- ce un homme ou une femme? 

Cymon. 

Ha, ha ! je ne peux pas vous le dire. 

F A T i M H , à part. 

Il a fait des progrès ! Comment , mais c’est un 
génie. 

Urgande,<z part. 

Feignons. ( haut . ) Écoutes , Cymon, ma curio- 
sité n’est qu’une plaisanterie , en te donnant un bou- 
quet je ne prétendcis pas t’empêcher d’en dispo- 
ser , tu pouvois meme le jetter sans crainte. 
Cymon. 

Tout de bon? . . - . Ah ! je ne l’ai pas jette, mais 
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je l’ai troqué contre celui - ci ; voyez ! il est bien 
plus beau , ainsi vous ne devez pas en être fi- 
chée. 

U A G A N D E , soupirant. 

Hélas ! 

F AT I M E. 

Fâchée ! Oh , point du tout ; mais vous ne deviez 
pas préférer celui d'une misérable Bergere à .... ! 

CïMOK. 

Ménagez-là , je vous prie , elle est bien plus jolie 
que vous. 

F A T i M E , tn le contrefaisant. 

Il vous sied bien d’en décider ; savez-vous seule- 
ment distinguer un homme d’une femme ? 

U R G A N D E. 

Ne l’écoute pas , Cymon .... je te permets de 
suivre ton goût.... je t’ai conduit ici pour te rendre 
heureux , & tu peux t’y livrer sans crainte à tous tes 
plaisirs.... 

Cymon. 

Quel bonheur ! Ah , Madame ! vos bontés me 
donnent une nouvelle exiftence , je ne puis expri- 
mer l’excès de ma joie.... Il èst dont vrai ? Je pour- 
rai désormais me livrer à mon amour .... Ah ! ma 
chere Urgande ! ma reconnoissance n’aura point de 
bornes. ( Jl sort en chantant : ) Je veux soupirer , &c. 
Oc. Oc, 
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SCÈNE III. 

URGANDE, FATIME. 

F A T I M E. 

Je vous admire , Madame, vous êtes un vrai philo- 
sophe. 

Urgande. 

Un philosophe femelle , Fatime; je cache sous 
cette fausse tranquillité , les tourmens de la plus 
affreuse jalousie ; c’est sous le voile de cette appa- 
rente bonté que je découvrirai l’objet de ses trans- 
ports. ... & de mon malheur.... Quand je tiendrai ce 
secret important, tu verras, Fatime, si je suis femme 
ou philosophe. 

Fatime. 

Je gage que vous serez femme sur ce point. 

U R G A N D R. 

Qu’il jouisse de sa liberté ? mais je veux qu’on 
laobserve , & je te charge de ce soin; va, ma chere 
Fatime cours point de réplique . . . pars ? 

F A T i M E, en s'en allant . 

La commission n’est pas très- amusante»... mais 3 
faut obéir. 
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SCENE IV. 
URGANDE , feule. 

ü e je connoisse ma rivalle , je la rendrai la 
plus malheureuse de toutes les femmes. . . . hélas.... 
elle le sera moins que moi. 

A R t z T T E. 

« Loin de moi vain espoir, timide crainte, ma gloire & 
» mon orgueil réveillez-vous. Eclate noire jalousie , & que 
» Ta vengeance te prête fou fecours. 

» Toi qui méprises mes charmes, tn sentiras tout mon pou- 
y voir ,que la vengeance succède à l'amour méprisé ; la veu- 
v geance (...Mais hélas! mon cœur rebelle combat encore 
y en faveur de l'amour. 

y Oui , mon cœur palpite , il crainc encore , & mes larmes 

( Elle sort. ) 


y éteignent le feu de m* colère. 
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SCENE V. 

Le Thçatre représente la Cabane de 
D O R C A S . 


S I L V I E est à la porte , tenant le bouquet Que lue 
a donné Çymon. 

A R I E T T I. 

* X-iEs fleuri qui composent ce bouquet se réunissent comme 
5» nos cœurs. Rien ne peut rompre le lien qui les ^ssçmble. 
» Q;, elle beauté! quelle variété dans leur ensemble. Leur mé- 
» lange fait naître un plaisir que rien n'empoisonne. Comme 
v la rose y brille sans épines , ainsi dans nos cœurs l'amour 
» est exempt de toute peine «. 

Plus je regarde ce bouquet , & plus Fimage de 
Cyraon y semble gravée. Pepuis l’instant où je Fai 
vu, je sens un trouble qui m’agite. Je ne sais plus 
o ii je vais.. . ni à qui je parle... je regarde sans fixer 
aucun objet. Hélas! mon cœur est partagé entre la 
crainte de le perdre , & l’espoir de le posséder tou- 
jours. 

A R I £ j T g. 

~ y 

« Ah ! pourquoi s'affliger quand on a pris l’innocence pour 
y guide. Que le sourire du plaisir annonce mon bonheur ! L'a- 
» mour élève mon ime , il semble qu'elle plane dans les aits. 
» Ah! c'est le ciel sans doute, qui veut adoucir mes malheurs. 
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» Toutes les Bergeres m’accabkae de leur haine; tous les 
» Bergers m’importunent de leur amour ; mais cessons de nous 
n plaindre & de nous désespérer, car c’est le ciel sans doute 
» qui veut adoucir mes malheurs. 


SCENE VI. 

SILVIE, LINCO, il entre pendant la 
fin de l'ariette. 

Linco. 

S I vous étiez aussi foible que vous êtes vèrtneufe, 
cette voix corromperoit la justice , à moins qu’elle 
ne fût aussi sourde qu’elle est aveugle. 

Silvie. 

J’espere , Linco , que vous ne m’avez pas enten- 
due ? 

L I K C O. 

Je vous ai écouté avec plaisir, quoique je vienne 
a vous comme député d’un député Gouverneur ; j’ai 
ordre de vous conduire à son tribunal. Une certaine 
Bergere se plaint de vous .... mais ne craignez rien •> 
je vous seconderai aux risques de perdre ma place ; 
convenez ,ma chère Silvie, qu’on ne trouve guères 
d’amis comme moi. 

Silvie. 

Qu’ai-je fait aux Bergeres pour me persécuter 1 

D 4 
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L I N C O. 

Oubliez- vous que vous ctes belle? ...» 

S I L V I E. 

Protégée par vous, Linco , je marcherai sans 
crainte; allons confondre mes ennemis. (Au moment 
qu'ils s'en vont , Dorcas les appelle ). 


SCENE VIL 

DORCAS, SILVIE, LINCO. 

Dorcas, à Silvie. 

Ou vas - tu , mon enfant ? Avec qui es-tu- là ? 
Linco. 

Nous allons être arretés par cette bonne vieille 
qui veut tout savoir, & qui n’entend rien. 

Dorcas.m s'avançant sur la scène. 

Je veux voir avec qui tu es? 

Linco, lui criant à V oreille. 

C’est moi , bonne femme , c’est votre parent 
Linco. 

Dorcas. 

Ho! c’est vous, c’est l’honnête Linco. ( Elle lui 
prçnd la main.) Hé bien ! que voulez-vous de Silvie ? 
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L i N c O , parlant toujours fort haut. 

Le Gouverneur désire de lui parler, c’est une 
petite visite d’amitié , & voilà tout. 

D o r c a s. 

Pourquoi? à quel propos ? Racontez - moi tout 
cela ? Nous n’avons rien à faire avec lui.. . depuis 
Un certain temps il est toujours occupé avec quel- 
ques-unes de nos Bergeres; il est bien curieux M, 
le Gouverneur, en vérité voilà qui est beau.... Ah!... 
ce n’étoit pas de meme dans mon jeune temps. .... 
S’il a besoin d’interroger quelqu’un , que ne m’inter- 
roge-t-il , moi ? Malgré toute sa curiosité , je lui 
répondrai comme il faut. 

L I N C O. 

Comme votre parent, je vous réponds de Silvie. 

D O R C A S. 

Ho ! vous êtes la perle de votre sexe , Linco ; mais 
sur l’article des femmes , le meilleur homme ne 
vaut rien: .... j’ai eu bien des difficultés, moi, & 
cela dans un temps encore meilleur que celui - ci : 
mais pourquoi ne vous accompagnerois-je pas ? 

Linco. 

Nous serons de retour avant que vous puissiez 
vous mettre en marche. 

Silvie. 

Ne craignez rien , ma bonne mere, mon inno- 
cence St les vertus de Linco, voilà mes guides. 
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Hé ! quoi? 


D o k c A s. 


L I N C O. 


Elle dit que vous pouvez me confier son inno- 
cence. 

D o R c a s. 

Fort bien , fort bien , à la bonne heure , tu es une 
aimable enfant, ma chere Silvie; je t’aime plus que 
je n’aimai ma propre fille, {elle Pembrasse . ) Le jour 
où celui qui t’a confiée à mes soins viendra te re- 
prendre, sera pour moi un jour de douleur.... Mais, 
mais , que je ne te retienne pas davantage , vas avec 
l’honnéte Linco , en attendant je vais préparer ton 
dîné, & ce bon parent le partagera avec nous. 

Linco. 

Nous serons de retour avant que le couvert soit 
mis. 

( Linco sort avec Silvie. ) 
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SCENE V l IL 

D O R C A S , seule. \ 

le ciel conserve la meilleure, la plus aimable 
de toutes les filles .... la consolation de mes vieux 

jours. Je ne désire qu’une chose , c’est de savoir 
qui elle est , & quel hasard l’a conduit chez moi. Que 
ne puis-je la voir aussi heureuse que je la suis par 
elle. ...... Mais que lui veut le gouvernement? Je 

suis fâchée de ne l’avoir pas accompagnée , je lui 
aurois parlé, moi; jamais de mon jeune temps on ne 
voyoit cela, & jamais on ne s’efl autant occupé de 
moi! 

A S I I T T B. 

« Dans mon jeune temps ( je suis un peu vieille A présent) 

» les hommes étoient francs & sincères ; aujourd’hui ce n’est 
» plus de même ; ils sont faux , ils sont téméraires, Que le 
» sort d'une pauvre femme est à plaindre ! Car les hommes 

* sont en vérité si hardis, si entteprenans, qu’ils me faut trem- 
» bler A soixante-douze ans. 

v> Quand j’étois belle ( à présent je suis passable) on ne 
» donnoit point son coeur en vain ; mille passions diverses n’a- 

* gitoient point nos âmes , & la constance présidoit à tou* 

* leurs mouvemens. 

» Que le sort d’une pauvre femme , &c. &c. &c. 


* 
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SCENE IX. 

( Le Théâtre représente l’Hôtel du Gouverneur.) 

DORUS, suivi de la zt, BERGERE» 

D O R U s. 

A- v A N c E z , la jeune fille ..... à présent que 
nous voilà seuls , j’entendrai bien mieux vos plaintes, 
& j’y porterai de prompts secours; comptez sur moi, 
vous serez satisfaite.. . . Savez-vous , ma belle , que 
vous me plaisez beaucoup , & que nécessairement 
la faveur s’ensuivra. 

Seconde Bergere. 

Les expressions me manquent pour vous répon- 
dre dignement. 

D o r u s. 

Vous n’en avez pas besoin , mon enfant, un sou- 
rire seulement , un sourire. .. . , & ordonnez, vous 
obtiendrez tout de .... Mais que vois- je , mon ange ? 
vos mains sont aussi blanches que la neige .... per- 
jnettez-moi de les baiser. 

Seconde Bergere, en faisant la révérence, 

'Ah ! Monseigneur ? 

Doits. 

Vous m’enchantez, je n’ai rien à vous refuser. Que 
je les baise encore une fois.,.. Ah ! c’est un restay- 
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rant pour mon cœur ( en lui baisant plusieurs fois 

les mains. ) Hé bien ! que ferons-nous de cette Sil vie ? 
Quoi! cette impertinente étrangère a osé vous dé- 
plaire ? Ho ! je l’enverrai fi loin , quelle ne pourra 
plus vous offenser. C'est une petite coquette. ( il lui 

baise les mains.) Oui .... c’est une Ho ! 

dès aujourd’hui elle partira. 

Second Bekgere, en souriant. 

.Vous êtes trop bon. 

D O R U s. 

Non , mon enfant , non ; rien n’est trop bon pour 
vous. Ne vous inquiétez plus , je vais la chasser 
dansTînstant . . . oui , elle partira , vous dis-je. ... ; 
j'ai dépêché mon député Linco chez cette vieille 
Dorcas qui l’a logée chez elle sans mon aveu ...» 
comptez que demain Silvie sera loin de l’Arcadie , 
Daignez m’accorder un sourire ,ma chere; regardez- 

moi d’un air tendre ? 

Seco nde Bergere. 

Je voudrois être aussi belle que Silvie, je pour- 
vois vous sourire peut-être avec plus d’avantage. 

D O R U s. 

J’apprendrai à cette petite vagabonne à vous res- 
pecter : tant que je serai Gouverneur, toutes ses 
minauderies n’auront aucun pouvoir sur moi. Elle 
partira demain, ma chere .... Cette main . (il lui 
baise plusieurs fois la main. ) cette main d’albatre a 
signé son arrêt, 
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SCENE X. 

DORUS, 2 e . BERGERE, LtNCO. 

L I N C O. 

J E viens Ah ! Monseigneur , point de subor- 

nation ! point de corruption (1) ! 

Dorus. 

Vous êtes trop familier avec Vos supérieurs , 
Linco; où avez -vous appris à leur manquer deres- 
peâ? 

L i K c o. 

D’une vieille chanson , Monseigneur , c’est-là qu# 
je prends mes leçons. ... La voici. 

A n î i t t s. 

« Le Juge qui sourit à la beauté, trahit la Sainteté de ses de- 
» voirs , & la vue de deux beaux yeux fait pencher sa balance» 

v Les passions altèrent sa raison; l’amour se glisse dans ses 
* veines , & souvent auprès d'un joli minois , le Juge galant 
y oublie qu’il doit être aveugle dans ses jugemens ». 


( i ) Allusion au formulaire , observé dans l’éleftion des 
membres du Parlement. Il est expressément défendu d’user 
de promesse , ou d aucun moyen , pour obtenir les suffrages 
des Electeurs. Chaque citoyen des bourgs fit des villes, possé- 
dant 42 shellings en biens-fonds, ont une voix dans le choix 
d’un représentant « a Parlement 
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D O R ü s. 

Cette chanson est aussi sotte que celui qui la 
chante. 

Seconde Bergere. 

Linco ne m’aime pas; Silvie chante , & sans doute 
sa voix aura captivé son suffrage. 

Linco. 

J’avoue que mes oreilles ont été flattées par la 
mélodie de sa voix , mais mon cœur n’est pas plus 
corrompu que votre vertu, ou la sagesse de Mon- 
seigneur. Ce n’est pas trop dire , j’espere ? 

D o R u s. 

\ . *• 

Moins de babil , & plus de resped .... je ne vous 
reconnois plus , Linco. 

Linco. 

En ce cas , la vue de Monseigneur s’afFoiblit . . . . 
je suis toujours le même , le ciel me conserve ma 
gaieté. Je ris & chante sans cesse .... change qui 
voudra, je veux rester comme je suis ; je me moque 
des follies que je ne puis corriger. . . . Ah ! les temps 
sont bien changés .... mais ce n’est pas pour le 
mieux, ( montrant ta fluu & son tambour débat que ;) 
par bonheur , voici de quoi m’en consoler. . . . 

D OR VS. 

Faites-moi grâce de vos mauvaises plaisanteries, 
je haïs la poésie , & déteste la musique. . . . Où est 
cette vagabonne ? où est Silvie ? 
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D O R us. 

Mon cœur vous en répond ; allez m’attendre dans 
la salle d’audience; regardez - moi tendrement , 
regardez - moi ma mie ? le glaive de la justice en 
deviendra plus tranchant. 

( On apperfon Linco qui conduit Silvie. ) 
Seconde Bergere. 

La voilà ! regardez comme elle affede la modes- 
tie : . Je vous laisse , & j’attends tout de votre 
bonté. ... (à part en se retirant. ) Je ne puis souffrir 
ces vilains yeux. Ah ! quel plaisir j’aurois à les arra- 
cher! (Elle sort. ) 


SCENE XI. 

DORUS, SILVIE, LINCO. 

Do RUs, en regardant Silvie. 

H em, hem ! l’on m’a dit , Mademoiselle .. . hem , 
hem !... que ... (à part,. ) Elle ne me paroît pas 
aussi méchante qu’on le dit. 

Linco. 

V ( 

Prenez courage, aimable Silvie , la beauté & 
l’innocence adoucissent la sévérité de la justice. 

|e n 
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SlLVII. 

Ah j Linco ! la honte d’être accusée m’empêche 
même de me défendre. 

D o r u s. 

Ne vous avois- je pas ordonné d’amener la vieille 
Dorcas , où est-elle ? 

Linco. 

La bonne femme est si sourde , & Monseigneur a 
l’Quie si dure... j’ai pensé qu’avec la jeune, cela 
s’arrangeroit beaucoup mieux. 

D o r u s. 

( D'un air fâché. ) Quoi ! encore ? vous imagine ç ? 
( d'ua air gracieux à Silvie. ) Jeune Bergere. ..... 

quoiqu’il en dise, croyez que j’entends à merveille... 
on m'a dit ... . hem .... on m’a dit. . . (à part. ) Sa 

modestie me plaît, (haut.) Quelle est la raison? Je 
dis . . . hem . . . que .... que l’on me. ... (à part en 

tournant la tête. ) Ma foi elle a de beaux traits.... 

Linco. 

Parlez , parlez donc, Silvie, & votre affaire s’ar- 
rangera. 

Do RUS. 

Votre nom n’est-il pas Silvie? 

Linco. 

Oui, Monseigneur. 


?.. 
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D O R us. 

Ce n’est pas à vous que je parle Quel est 

votre nom ? Levez les yeux , & repondez - mol , 
ma fille. ( Silvie soupire , & fait la révérence. ) 
( à part, ) Quelle douceur dans ses regards ! (haut.) 
Quelle peut être la raison , Silvie . ... que..., que.... 
hem ... (à part. ) En vérité je sens quelle me dé- 
sarme. 

LiNCO, bas à Silvie, 

.Voici le moment de parlera Monseigneur, „. 
Dobus, à Linco . 

t . . % , 

On parle haut aux prisonniers..,. 

S I L V i E, très-alarmée. 

Ah, ciel! je suis donc en prison ? 

D o r u s. 

Non pas absolument , mais vous êtes accusée,,,., 
Hém . . . hem .... ma belle Demoiselle, on Vous ac- 
cuse , dis- je. ( a part. ) Ma foi je ne sais que lui dire, 

Silvie. 

De quoi m accuse-t-on. Monseigneur? 

L i N C O , bas à Silvie. 

S il nous traite de Demoiselle , il est à nous, 

Silvie. 

Quel est mon crime ? 

E a 


L 
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L I K C O. 

D’être un peu trop jolie , & voilà tout. 

D o b u s. 

Paix, vous dis -je.... si vous êtes innocente, 
pourquoi refusez - vous de me regarder? ( Silvie U 
regarde avec modestie.) ( à part.) Je ne puis y te- 
nir. ... ce regard bouleverse ma justice, ma colère, 
mes projets .... Ah je suis perdu ! ( haut.) Avancez- 
moi ce fauteuil, Linco? 

Lin co. 

Allons, Silvie ; avant que Monseigneur prononce 
la sentence, chantez-lui une petite chanson. 

D O R U s. 

Point de chanson , ses regards ont déjà fait trop 
dç ravages. 

Linco. 

Seulement un couplet pour adoucir votre rigueur. 

Silvie chante. 

« Si le Berger , oubliant son devoir , abandonne son tron- 
» peau ; bientôt le loup s’en saisit, &. l’innocence devient sa 
» proie. 

* Hélas je suis un pauvre agneau , accablé de mille craintes ; 
* Bergers , gardez vos brebis , car le loup n’est pas loin ». 

£ Elle se met à gtnoux , ) 
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D O R U s. 

Oui , je te garderai , & te conserverai comme mon 
petit agneau .... & je te jure qu’on ne t’insultera 
pas davantage.... Cette chanson est vraiment atten- 
drissante ; levez-vous , ma Silvie. ( Il l'embrasse. ) 


SCENE XII. 

Les précéjp*t 2 e . BERGERE, Doras & Silvk 
paraissent embarrassés. 

Seconde Bergers. 

Apparemment Monseigneur prend congé 
d’elle avant de la chasser ! 

D o r u s. 

Quoi donc ? quelle hardiesse ! Ignorez-vous qu il 
n’est pas permis d’interrompre un Juge dans ses 
fondions ? 

Seconde BERGERE. 

Permettez-moi de vous dire deux mots ? 

D O R U s. 

Je vous parlerai tout-à-l’heure. . . . dans 1 instant 
j’irai vous trouver dans la salle d’audience. 

Seconde BERGERE, à part. 

Je me doutots de ce qui arrive, r.» mais je tlche- 

tai de le ramener. 

E 3 
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SCENE XIII. 

DO RUS, SI L VIE, LINCO. 

D b » u s. 

J E suis bien aise qu’elle nous laisse . . . renvoycz- 
la , Linco. . . je ne saurois la voir en ce moment. 

Linco. 

Dois - je conduire Silvie en prison ? 

D O R u s. 

En prison 1 le ciel m’en préserve ; consolez cette 
Bergere , Linco .... essuyez vos larmes, ma belle 
Silvie,... je viendrai vous retrouver.... c’est moi qui 
entendrai Dorcas. . . . moi qui vous protégerai.... moi 
qui ferai tout pour vous plaire. ( à pan. ) En honneur 
elle m’a enchanté .... je suis dans une agitation..,. 
( haut. ) Je viendrai vous retrouver demain.... peut- 
être ce soir .... peut-être dans une demi-heure . . . . 
ayez - en bien soin , Linco. ... (à part, ) Elle m’a 
ensorcelé; si je la regarde plus long temps, j’en per- 
drai la raison. ( haut. ) Ah! la douce, la charmante, 
la divine créature! 

X* * n c a. . . . . 

Réjouissez - vous ma chere Silvie , la justice a 
repris ses droits, les larmes de vos rivales vengeront 
vos malheurs. 

Ariette. 

k Chantons fa , la, h , cette heureuse vîdtoire , soyons 
„ joyeux, mais prudens.ia douleur seule peut changer notre 
» ton , de la , h , la ; enfa , ia , la soyons joyeux , mais pru- 
y tiens, dans ce jour de triomphe*. -i 

Fin du troisième Aüe, 
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Le Théâtre représente un vieux Château. 


SCENE PREMIERE. 

URGANDE, fort agitée. 

Ma lheukeüsï ! infortunée Urgande ! pen- 
dant qu’à l’ombre d’une nuit , propice aux sortilèges, 
j’appelle à mon secours toutes les puissances infer- 
nales... r . Rien ne peut calmer l’amour qui déchire 
mon cœur. Accourez , démons , commencez vos 
épouvantables sacrifices; & tandis qu’invifible aux 
yeux des mortels , vous exhalez dans l’air votre 
souffle empoisonné , répandez de toutes parts les 
maux qui font frémir la nature , mais laissez-moi U 
vengeance , elle doit servir mon désespoir, 

C H ® u B , sous terre. 

* Noos venons , nous accourons , Se nous obéissons ». 

( Urgande fait un mouvement de baguette , & la 
Château disparaît. ) 

Le Démon de la vengeance sort de l'enfer & chante : 

« Tandis que plongez dans us doux sommeil, les mortels 
» perdent le fouvenir de leurs peines ; tandis que les Dénions 

£ <£ 
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» gémissent dans leurs demeures souterreines , Urgande ncus 
v rappelle du fond des abîmes. Paroissez , enfans de la dou- 
» leur, occupez-vous à remplir l’horrible devoir qu'elle vous 
» impose ; arrachez aux mortels des plaintes & des soupirs , 
» & que leurs tourmens égalent les nôtres. 

Chœur, sous terre. 

9 Nous venons , nous accourons , & nous obéissons ». 

( Les Démons paraissent , & après plusieurs cérémonies 
infernales , ils partent conduits par Urgande .) 


SCENE IL 
Le Théâtre représente la Campagne. 
LIN CO, DA MON, DORILAS. 

L I N C O. 

Allons, allons, causons un moment ensemble...» 
vous vous levez au c si matin que l’alouette. . . , Ne 
seroit-ce pas la jalousie qui vous éveille en ce mo- 
ment? 

D a m o N. 

Le Gouverneur nous a commandé, de la part 
d’Urgande , de conduire Cymon & Silvie dans son 
palais. 

L i n c o. 

Et cet emploi ne vous déplaît pas sans doute? Fi , 
n etes - vous pas honteux .... je suis mieux instruit 
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que vous ne le croyez. Quoi ! tous deux fiancés , 
vous aimez tous deux la jeune Süvie ; & quoique 
rebutés, vous n’en êtes pas moins jaloux l’un & l’autre. 

Infidèlles ! ne rougissez-vous pas de servir la calom- 
nie, & de persécuter ainsi deux amans fortunés? 

D A M O N. 

? % 

Si le Gouverneur vous entendoit. . . . vous traitez * * 
joliment vos supérieurs? 

L I N C O. 

Si mes supérieurs ne valent pas mieux que vous, 
c’est leur faute , & non la mienne. Urgande , Dorus 
& vous, ne pouvant mordre au raisin, ne voulez 
pas qu’un autre en mange ... ? Fi ! n’êtes - vous pas 
honteux? 

D A M O N. 

Nous n’avons point de temps à perdre , éveillons 
les Bergers, & poursuivons les coupables; vous, 
monsieur le député, malgré tous vos grands airs, vous 
êtes obligé de nous suivre. 

i 

L I N C O. 

.Vous suivre? je briserai ma flûte & mon tambour , 
je me jetterai dans la riviere , plutôt que de commet- 
tre une telle injustice. 

D A M O N. 

Voici le Gouverneur, nous allons voir ce que 
vous lui direz. 
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L I k c o. 

Tout ce que je vous ai dit ; un homme loyal & 
honnête comme moi, ne s’inquiète gueres de la co- 
lère d’un Gouverneur; il lui dit la vérité au risque 
de lui déplaire , & même de perdre son emploi. . . 

4 / Ah ! .... il y a peu de députés dans l’Arcadie qui 
’ 4 pensent comme moi. 

D o R i l a s. 

Allons , allons , occupons-nous de notre affaire , 
& méprisons ses propos. 

Damom. 

Monsieur le député Linco, si le Gouverneur vou- 
loit suivre mes conseils , il vous arrangerait diffé- 
remment. 

L i H c o. 

Et si Cymon suivoit les miens , vous vous repen- 
tiriez de ce beau zèle. 
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SCENE III. 


Les précédais ,DORU S, suivi des Arcadiens, 

D O R U s. 

O U étiez - vous , Linco ? voilà une heure qu’on 
vous cherche ? 

Linco. 

J’étoisau lit. Monseigneur, & comme je ne suis 
point somnambule , je ne pouvois pas paroître de- 
vant vous , sans être habillé. 

D O R u s. 

Trcve aux plaisanteries .... la Fée ordonne que 
l’on cherc|jeCymon& Silvie, & qu’on les lui amenne. 

Linco. 

Je n’interromps jamais h chasse î adieu, je m’en 
retourne chez moi. 

D o r u s. 

Arrêtes, Linco, ( il revient ) je t’ordonne de faire 
ton devoir , tu m’accompagneras dans la poursuite 
de ces jeunes criminels. 

Linco. 

Criminels ! Que le ciel les protège .... je vous 
répété que je retourne chez moi, (en s'en allant .) 

D O R u s. 

Vit -on jamais une telle insolence? Revene» 


L 

«. 



( 

( 
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Linco, méprisez - vous les ordres d’Urgande & les 
miens ? 

Linco. 

De la conscience! Monseigneur, de la conscience! 
quoique ce soit une vieille excuse , elle dit vrai ; elle 
me défend de séparer deux personnes que le ciel 
semble avoir unies ; c’est à mes yeux un crimeatroce; 
c’est en vain qu’on l’exige , & je me retire. 

( en s'en allant, y 

D O R V s. 

i • * •/ • 

Linco, si vous négligez votre charge, je vous en 
priverai. 

Linco. 

Vous ne me priverez pas de ma propre estime, 
& avec elle je me consolerai. 

Doêus. 

Eh bien ! non - seulement vous n etes plus mon 
député , mais je punirai votre insolence . * . . je dirai 
à la Fée que vous vous unissez contre elle avec Sil— 
vie & Cymon , & que c’est-là le motif de vos refus, 

tù&'.r-L t NC o. 

Monseigneur ! un mot s’il vous plaît. ... Si vous 
aviez pu vous unir avec cette Silvie, auriez -vous 

été aussi complaisant? - » 

% **• r _ • - ‘C.iW 

D O B U s. 

Hem ! . , . allons. Bergers , suivez-moi ; il est inu- 
tile de lutter contre une pareille obstination. 

( Dorus & les Bergers sortent. ) ' 
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Linco, seul . 

Je baîse les mains à Monseigneur , & le remercie 
de toutes ses bontés. . . . bien des fous moins sages 
que moi se désoleroient de leur disgrâce , mais dans 
l’état aétuel des choses , je ne donnerois pas une 
brebis pour la plus belle charge de l’Arcadie. Vous 
pouvez donc, mon honnête & digne Gouverneur, 
vous pourvoir d’un autre député. Mon tambour 6c 

ma flûte m’en consoleront; & que sait-on peut- 

être leurs sons harmonieux me conduiront-ils à quel- 
que place encore plus distinguée (i). 

Ariette. 

« Quand la paix regnoit *n ce* lieux , que l’amour y étoit 
» sans caprices, sans soins , sans plaintes & sans détours, 
» voici quelle étoit ma rie : avec ma flûte & mon tambour je 
v riois, je chantois sans cesse, 3c n’enviois pas le bonhtur de 
» mon voisin. 

S» A présent quelle triste métamorphose a changé toute la 
» nation ; la paix , l'amour 8c les plaisirs ont fait place aux 
» soucis rongeurs j mais voici quelle est encore ma vie : avec 
» ma flûte 8c mon tambour je ris, je chante sans cesse, 8c 
v plains les maux de mon voisin. 

( Il sort. ) 


( i ) Cette épigramme porta contre un membre da Parle- 
ment, qui de simple Berger dans les montagnes d’Ecosse, 
pvvint aux premières charges de l’Etat. Il existe encore, i 
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C y M O N, 


SCENE ir. 

Le Théâtre représente une autre partie 
de la Campagne . 

F A T I M E. 

faut avouer qu’on m’a donné - là un charmant 
emploi. Ou trouverai-je cet imbécile ? . . . . pas tant 
J imbécile cependant.... Il a fait en peu de temps 

bien des progrès .... Je crois que quelque femme 
s’est chargée de lui former l’esprit ; car c’est un des 
prodiges ordinaires de l’amour , de faire un fou d’un 
homme sage, & de donner la sagesse à un fou. . .. 
Mais je l’apperçois ; ( elle regarde au travers un buis- 
son . ) Ha! ha!.... je le vois là-bas.... ne faisons 
pas de bruit , crainte de l’alarmer. 

( Elle continue a regarder.) 

! 

! 

! 


i 

I 
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SCENE V. 

FAT IM E, MERLIN , invisible à Faiïme, 

M E R L I N. 

M ON art fera avorter tes desseins fl faut, 

pour la corriger , mortifier sa curiosité. Ce n’est que 
par les grands moyens qu’on rend ces femmes là un 
peu traitables. 

F a T i m B , continue à regarder. 

Ha ! ha ! le voilà avec sa dulcinée ; il n’a pas 
fait un mauvais choix. Ma pauvre maîtresse ! que 
de maux l’amour vous prépare ! 

Merlin. 

Avant de nous quitter , je t’en prépare d’autres 
moi. 

F a T r M E. 

Cymon à genoux !... fort bien . . . prenons à pré- 
sent nos tablettes .... & faisons un détail circons- 
tancié de la personne de notre rivale.... Elle est 
trop jolie pour l’épargner, U faut la brûler, il faut 
l’exposer aux bctôs féroces , il faut l’enfermer dans la 
tour noire.... & par grâce spéciale, on pourra tout 
au plus lui laisser le choix du supplice. 

( Elle prend ses tablettes .) 

Merlin. 

Nous aurons soin d’en décider. 
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C Y M O N, 


Fatime, en écrivant . 

Sa taille est grande & svelte .... à - peu - près 
comme la mienne ; ses traits .... ses cheveux . . . . 
ses yeux sont incomparables .... & approchent 
beaucoup des miens. — Elle ale sourire gracieux. 
— Oh ! il faut absolument la brûler vive ! oui , oui, 
il le faut. ( Merlin lui donne un coup de baguent sur 
l'épaule. ) Qui ose m’interrompre .... il n’y a per- 
sonne v . j’aurois juré qu’on m’avoit touchée .... 
finissons mon portrait. ( Elle écrit ). ( Merlin fait 
quelques mouvement de baguette au-dessus de la tête 
de Fatime. ) Lisons ?... mais , que vois - je ! mes 
lettres semblent tracées avec du sang. ... je n’ai pas 

la berlue ah, ciel! ( elle lit en tremblant.) 

m U rgande nourrit une passion criminelle pour Cymon\ 
» Cymon n'a que des sentiment vertueux pour Silvie : 
» les bêtes ftroces , la tour noire ou le bûcher ardent , 
» sont des supplices trop doux pour la complaisante 
» Fatime ». ( Elle laisse tomber ses tablettes. ) Je n’ai 
pas la force de m’enfuir .... j’avois prévu ce qui 
m’arrive. Ce diable de Merlin m’a ensorcelé. . . . 

Meri in, visible . 

Tu as raison, Fatime. 

F ATIME. 

O magnanime enchanteur ! épargnez une pauvre 
k. foible créature ! 


Merlin. 
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Merlin. 

Pourquoi cette créature brave-t-elle ma puissance? 
Mais nous serons meilleurs amis à l’avenir. Regarde 
attentivement ce que je vais faire. 

( Il lève sa baguette.) 

F a T I M E. 

Ah' Seigneur Merlin, point d’enchantement, je 
suis prête à vous obéir. 

Merlin. , 

Je n’exige de toi qu’un profond silence. 

F A T i m E , vivement. 

Ah! si cela suffit pour calmer votre fureur , je 
suis.. .. 

Merlin. 

Tais - toi , babillarde, 

F A T I M E. 

Trop généreux Merlin! je suis à vous pour jamais : 
je vous suis dévouée pour la vie... Ah ! ... ma pauvre 
langue ! je te croyois déjà condamnée à un éternel 
silence : qu’il seroit affreux d’être muette !... 

Merlin, 

Tu vois l’impuissance d’Urgande , c’est envain 
qu'elle persécute Cymon &SiIvie.... malgré tous 
ses artifices , malgré le secours des enfers, je pro- 
tégerai ces deux aimables enfans, & lui prouvera^ 
que 1 autorité n’est rien sans la justice. 

f ri 
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F A T I M E. 

J’aimerois mieux perdre tout au monde plutôt 
que la parole» 

Merlin. 

Dès que tu m’assures de ton attachement , ( car 
mon art ne peut pénétrer le cœur des femmes ) 
j’accorde à ta langue un degré de perfection qui lui 
manquoit. 

F A T I M E. 

(Quoi ! je parlerai donc plus que jamais ? 

Me R L t N , souriant. 

Cela neseroitpas une perfection, mais tu parle- 
ras moins : a ton retour chez Urgande elle sera très- 
curieuse , & toi fort empressée de l’instruire. 

F A T 1 M E. 

» » ' 

Je pourrai donc , sans oïTencer votre grandeur . . . 
Merlin. 

Suivre ce que je vais te prescrire; tu ne répon- 
-dras aux questions de la Fée, que par un oui , ou 
par un wn 3 entends-tu bien? Tu ne t’apperçois pas 
que je te rends un grand service. 

FATiME,à pare. 

Cela -n’est pas trop clair. 

Merlin. 

Prends garde d’y ajouter la moindre sillabe , sinon 
je te rends muette pour toujours. 
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F A T I M £. 

Ne craignez rien? Mais, que vais- je devenir ? 

Meelin, 

Souviens- toi de m’obéir, & tu seras récompensée. 

( Il touche le fond de la scène avec sa baguette , 
elle s'ouvre , un. char attelé de dragons , paroit ; Mer- 
lin y entre, ) Adieu Fatime, n’oublie pas ton ami 
Merlin. 

Fatime. 

Je vous jure que je ne vous oublierai jamais , il 
faut cependant convenir que c’est un diable fort 
Doli. ... que ma position eft cruelle! j’aimerois au- 
tant être muette que d’être réduite aux deux sillabes 
oui & non , il n’est pas de- privation plus fâcheuse que 
celle de la parole. . . . Hélas ! vit-on jamais mettre 
un impôt sur la langue? 

Ariette. 

4 . Taxer ma langue! quelle honte 1 Ah! Merlin a bien tort 

* d'en arrêter ainsi les doux mouremens; mais la faveur des 
» grands &. le sort des pauvres filles , dépend souvent d’un oui 
» St d'un non. Hélas! malheureuse Fatime ! il faudra donc 
» ' borner ton éloquence à un oui, Se. un non. 

» S’il faut parler , s’il faut raconter quelque chose à Ur- 

* gatide , comment vais - je‘ m’y prendre ? Elle pourra me 
» questionnera son aise, ma pauvre langue captive répondra 
» par oui ou par non. 

9 Hélas ! malheureuse Fatime! 8 tc. Stc.Stc. (F!!; sort 

F 3 
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SCENE VI. 

CYMON, SILVIE, arrivent , se tenant 
sous le iras. 

CïMOS. 

E soupirez pas , Silvie , une passion comme la 
nôtre ne peut ctre qu’heureuse, c’est à elle que je 
dois toutes mes facultés ; c’est par elle que je vois, 
que j’entends , que je jouis de mon intelligence. 
Oui , toute mon existence appartient à ma Silviev 

Silvie. 

La mienne est à vous. . . . mais que dira Urgande? 

C YM O N. 

Que ce nom n’empoisonne pas notre bonheur ; 
elle est malheureuse , parce qu’elle est injuste ; ou- 
bliez vous que Merlin nous a promis son secours ? 
Nous sommes , dit - il , sous la protedion des êtres 
supérieurs , & le ciel nous destine un avenir heu- 
reux : cette promesse ne doit-elle pas nous suffire ? 

Silvie. 

Avec vous je n’ai plus rien à délirer. Prenez ma 
main , elle est à vous , ainsi que mon cœur. Avant 
de vous avoir vu , j’ignorois jusqu’au nom de l’a-* 
mour , à présent ma passion aussi tendre que sin- 
cère, flatte mon orgueil & fait le bonheur de ma vie. 
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Vous dérober mes sentimens, ce seroit le comble de 
l'ingratitude. 

CïMON lui Baise la main. 

Adorable Silvie ! 

Suri! chante. 

m C'est toi qui ai porté la flamme dans ce ooeur insensible, 
v toi qui y ai fait naître les passions qui séduisent les sens , en 
» vain j'ai combattu; le mérite & l’amour ont triomphé. A'i ! 
» sans amour qu'est-ce donc que la vie î 

» On ne voir pas la rose éclorre au sein des frimats; avec 
9 la froide indifférence , la jeunesse n'a point de printemps , 
» & le ciel même est sans attraits ; sans l’amour , sans le 
9 tendre amour, qu'est-ce donc que la vie î 

» La saison du printemps est celle des jeux; les oiseaux 
» & les fleurs forment sa parure : l'amour visite alors les ca- 
i> bannes & vient chanter dans nos bocages : sans l'amour , 
» sans le tendre amour , qu’est-ce donc que la vie ? 

C y m O N prend Silvie dans ses bras. 

Le ciel m’a donné ce trésor , je le conserverai 
aux dépens de ma vie , & ne le céderai qu’à lui 
seul. 

♦ 
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SCENE VIL 

Les Acteurs précédens , DAMON & DORILAS , 
d'une part , DO RUS & SA SUITE , de Vautre ; ils 
parois sent étonnés de voir Cy mon avec Silvie, 

Damon. 

Xi e s voici! les voici! 

Silvie, avec étonnement. 

Ah ciel !... 

D o R u s. 

Quel scandai? 

( Cymon & ^Silvie paraissent embarrassés, ) 
Dorilas. 

Voilà donc cette modefte Silvie? 

Damon. 

Vous paroissez avoir fait de grands progrès : Cy- 
mon est un excellent maître 

D O R U s. 

J’enverrai le maître & son élève à l’école du re- 
pentir. . . . Quelle audace ! j’en suis confondu ; ré- 
pondez, coupable? vous vous taisez ?... 

C V M O N. 

La honte d’être interrogé par ceux qu’on méprise , 
fait souvent taire l’innocence. 
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S I L V I E. 

Ne les irritez pas , Cymon , ils sont nos ennemis. 
CYMON. 

Ne craignez rien , ma Bergere tant que je 

serai avec vous , vous serez sans danger. 

D o r u s. 

Quelle insolence! 

D A M O N. 

Faut-il nous saisir d’eux, Monseigneur? 

Do RU s s'approche de Silvie , Cymon se met 
entre elle & lui. 

Laissez-moi parler auparavant à Silvie. 
Cymon. 

Lui parler? 

D o R U s , en menaçant Cymon. 
Téméraire ! sais-tu qui je suis ? 

Cymon. 

Vous êtes celui qui doit protéger l’innocence, 
& faire observer îesloix, mais esclave d’une passion 
qui vous déshonore, vous négligez les loix & persé- 
cutez l’innocence. 

D o R u s. 

Je n’en reviens pas! Quoi! vous êtes ce jeune 
imbécile de qui l’on m’a tant parlé ? 

F* 
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C y m o k. 

Vous êtes ce méprisable Gouverneur?... 

D o r v s. 

Qu’on l’arrête dans l’instant? 

C Y M O N. 

Cet ordre est plus facile à donner qu’à exécuter. 
(Au moment où l'on s'approche pour le saisir , il 
s'empare d'un bâton qu'il arrache à l'un des Bergers , 
les bat , & les met en déroute. ) 

D o r u s. 

Attaquex-lc , mais ne le tué pas, car je dois en 
faire un exemple. 

C Y M o N , en Us défiant. 

L'amour dont j'embrasse la défense , me donnera 
ces forces nécessaires , pour triompher de mes en- 
nemis. 

Ariette. 

« Venez! venez! je vous défie , non , vous ne m’arrêterez 
» pas ; quoique jeune St novice, l'amour m'a rendu courageux. 
r> Il m’adonne un charme qui me rend invincible , il affermit 
» mon coeur & mon bras , & je défendrai mon trésor. 

I • 0 

» Venez! venez! &c. &c. Ste. 

( Il poursuit les Bergers , en regardant S'dvie. ) 

S X L V X E. 

O Merlin! daigne le protéger, daigne le garan- 
tir de leur fureur. ( Pendant que Cy mon chasse & 
disperse tes Bergers d'un cote' , Dorus & son parti en- 
trent de Vautre ; ils entourent Sdvie. ) 
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D O R U s. 

Qu’on l'emmene ? qu’on l'emmene? 

S i l v 1 E. 

Ah ! Merlin ! protégez - moi. . . . Cymon ! cher 
Cymon ! viens à mon secours ! 

D o r u s. 

Votre Cymon aime trop les combats pour s’oc- 
cuper de sa maîtresse ; conduisez -la chez Urgande. 

( On emmene Silvie , Cymon reparolt sur la scène , 
poursuivant les Bergers ; ceux-ci se retirent en 
grand désordre. ) 

D A M o N , en tournant la tête. 

C’est un diable ! il nous arrange d’une manière..» 

# (Il sort. ) 
Dobilas. 

Fuyons, c’est le seul moyen d’éviter ses coups, 

( Il sort. ) 

Cymon, entre tout en désordre & hors 
d' haleine. 

Me voici , ma chere Silvie , je suis vainqueur.... 
Où êtes- vous ? objet de tous mes vœux; qu’êtes-vous 
devenu?.... Quoi ! elle est partie ? ô ciel ! si elle m’est 
ravie.... c’est moi qui est vaincu. 

( Il court , & revient plujîeurs fois pendant la 
Jymphonie de V ariette suivante.) 
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Ariette. 

* Mon malheur est certain, quel chemin ont -ils pris ? 
o Avant que je l’abandonne on m'arrachera la vie. Q’Urgande 
» & l’enfer la retiennent en leur puissance , je briserai ses 
» fers, & je saurai reprendre mon bien ; ils verront qu’il n’y 
» a point de charme égal au courage d'un amant vertueux. 


Fin du quatrième ASe. 


m . 
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ACTE Ve 

La sccnc représente une grotte. 

SCENE PREMIERE. 

U RGANDE, FATIME. 

U K GA N D E. 

O u i ! non ! tu m’impatientes? Je n’aime pas que 
tu ries de mes peines! Situ savois, Fatime, quels 
tour mens déchirent mon cœur ! Vas ! tu cherche 
vainement à me cacher mon malheur. . . . Loin de 
me consoler , tu ajoutes à mon supplice. Parles , 
ma chere Fatime ! ( Fatime secoue la tête. ) Pourquoi 
cette obstination ? Tu ne veux donc pas me satis- 
faire ? 

Fatime. 

Ouï. 

U R G A N D E. 

Commence donc à m’instruire. . . . 

Fatime. 

Non. 

U B G a N D E, 

Comment ! 

Fatime. 

Oui. 
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U R G A N D E. 

Insupportable Fatime ! as-tu vu ma rivale ? 

F A T I M E. 

Oui. 

U R G A N D E. 

Hé bien !... continues. 

Fatime. 

Non. 

U R G A N D E. 

Tu es insoutenable l . Etoit - elle avec 

Cymon? 

Fatime. 

Oui. 

U R G A N D E. 

S’aiment-ils? 

Fatime, en soupirant. 

Oui. 

U R G A N D E. 

Où as -tu vu ma rivale?. .... {Fatime secoue la 

tlte.) Quoi l .... tu ne veux pas me le dire ? 

Fatime. 

Non. 

U R G A N D E. v 

Es -tu payée pour me trahir? 

Fatime. 

Non. 

U R G A N D E. 

Toujours oui 2c non ! 
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F A T I M F. 

Oui. 

U R G A N D E. 

Je n’y conçois rien. 

F A ï I M ï, 

Non. 

U K G A M D E. 

Crains -tu quelque génie supérieur? 
F A T I M E. 

Oui. 

U R G A N D E. 

Et tu ne crains pas ma puissance ? 

F A T I M E. 

Non. 

U R G A N D E. 


Quelle insolence ! dis-moi , ma petite Fatime , ma 
rivale est-elle jolie ? 

Fatime. 

Oui. 

U R G A N D E. 

Mais bien , bien jolie ? 

Fatime. 

Ouij oui. 

U R G A N D E. 

Plus que moi , ou que toi ? 

Fatime, en hésitant. 

Oui, non. 


U K G A N D F. 

Comment peux-tu jouir de ma peine , & ne pas 
la soulager? Tu n’as donc pas pitié de moi ? 

Fatime,m soupirant. 

Oui. 

ÜRG'ANDE. 

Tâches de m’en convaincre ? dis-moi tout ? 

Fatime, soupirant. 

Non. 

ÜRG A N D E 

J’en perdrai l’esprit ! laisses-moi ! 

Fatime. 

Oui. 

U R G A N D E. 

Gardes-toi de venir en ma présence. 

Fatime ,fau U révérence & sort. 

Non. 

Urg akde, seule. 

Ce ne peut être qu’un sort.... Ah ! le pouvoir 
de Merlin l’emporte sur le mien , voilà le mystère.... 
c’est lui.... je n’en doute plus, c’est lui.... il me prive 
du plaisir de venger mon amour? & voilà le comble 
de mon malheur. * • 
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SCENE II. 

URGANDE, DO RUS. 

D O R U s. 

M- est-il permis de mêler mes réflexions à celles 
de ma Souveraine? 

Urgande. 

Garde-toi de pénétrer mon cœur, tu partagerais 
le sort de F atime. 

D o r u s. 

Je me retire, & j’amennerai Silvie, ( En s'en 
allant ). 

Urgande. 

Silvie ! où est - elle ? parlez, donnez - moi la vie 
ou la mort. 

D o r u s. 

1 Elle est à la porte du palais ; j'attends vos ordres 
suprêmes 

Urgande. 

Ah ! Dorus, vous m’offrez plus qu’une couronne» 
pardonez mon emportement des réflexions affli- 

geantes.... des contrariétés.... je ne savois guèresç® 

que je disois mais Silvie est ici ! 

Dorus. 

Ce o’étoitpas une affaire aisée à finir, & je suis 
bien heureux d’en être échappé..... Si vous saviez 
tous les dangers auxquels nous avons été exposés. 
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U R G A N D E. 

Et Cymon où est-il? 

D O R U s. 

Il s’amuse à assommer tous ceux qu’il rencontre. 

U R G A N D E. 

L’insensc!... Mais je possède l’objet de ma haine. 
Que m’importe le reste? Qu’on prépare son sup- 
plice ! 

D o r u s. 

Quoi! vous la condamnez à mourir? La sentence 
me paroît un peu rigoureuse. 

U R G A N D E. 

Sa mort seule peut venger les tourmens qu’elle 
m’a fait souffrir. ( Dorus s’en allant. ) Arrêtez , Do- 
rus, je sais un moyen plus sûr.... une punition plus 
rigoureuse. . . . qu’on l’enferme dans la tour noire , 
& qu’elle y reste jusqu’à ce que les chagrins & l’en- 
nui aient dévoré tous ses charmes ; dans cet état 
mille fois plus affreux que la mort , je la présenterai 
moi-meme à l’ingrat Cymon , je jouirai de sa dou- 
leur, & son désespoir sera mon triomphe.. .. Mais 
où est la coupable? Va la chercher sur le champ; 
point de réplique , obéis promptement. 

• Dorus. 

J’y cours. . . . (â part.) Ceci passe les bornes. ( Il 
sort en haussant les épaules. ( 
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U R G A N D E chante, 

« Jouet infortuné des passions! mon cœur rroure enfin le 
y repos ; je fais succéder la vengeance à l'amOur , & semblable 
y à l’aigle orgueilleux, je tiens en mon pouvoir la tourte» 
y relie palpitante. 


SCENE III. 

Les précédens , S I L V I E conduite par Dorus , 
& suivie des Gardes cP Urgande, 

U R G A N D E. 

C’est donc toi, malheureuse , qui ose être la rivale 
d’Urgande ? 

S i l v I E. 

Sûre du cceur de Cymon , j’ose tout & ne craint 
rien. 

U R G A N D E. 

Téméraire! je t’apprendrai à craindre ma puis- 
sance. 

( Aussi tôt la scène change , on decouvri au 
mouvement de sa baguette des rochers & des 
cavernes épouventables.) 

S i L v i E les regarde en souriant. 
L’asped de ces lieux sauvages ne m’effraye pas. 

g n 


by Google 


C Y M O N, 


p3 


Ubgande, 

Ta touches à ta perte , cette tour affreuse va te 
séparer à jamais de ton amant. 

S I L V I E. 

Tu te trompe , Urgande, son image m’y suivra; 
tant qu’il régnera dans mon cccur , j’y porte un 
charme qui me fera braver ton pouvoir 8c même tes 
fureurs. 

( Urgande donne un coup de baguette , & lu 
tour noire apparoît. ) 

Urgande. 

Qu’on ouvre les portes d’airain , & qu’on enferme 
pour jamais l’insolente Silvie? 

SiLViiï, regardant Urgande d'un air 
tranquille. 

Je suis prête à t’obéir. 

Ariette. 

«■ Quoique laniort m’environne sous mille afpcéls divers, 
*> mon coeur est sans éfiioi ; protégée du ciel , orgueilleuse 
* de mon amour, je défie ta cruelle puissance; & dïiïsTS 
» moment funeste j'iftvoque le droit sacré de l’innocence qui 
» m’interdit toute crainte, & qui se rit d'une autorité dont 
» tu abuse ». 

Urgande. 

C’est trop long-temps différer son supplice , qu’on 
f en ferme. ( On conduit Silvie dans la. tour, Urgande 
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d un air saris fait. ) Voyons maintenant si Je pouvoir 
de Merlin te rendra la liberté. 

( On ew.end le tonnerre, la tour & les rochers se 
changent en un magnifique anrphitéatrc ; Mer- 
lin paraît à l endroit où étoit la tour , tout le 
monde s'enfuit, excepté Urgande qui parait 
être fort effrayée. ) 


M K R L l N. 

Oui! mon art supérieur au tien confondra à jamais 
ta méchanceté, & la guérison de Cymon fera le 
supplice d Urgande. ( Urgande essaie inutilement la 
vertu magique de sa baguette. ) Tes efforts sont inu- 
tiles. 

U R G A N D F. 

Ah! malheureuse Urgande ! ma puissance même 
m’abandonne , il ne me reste que ma déplorable 
passion ; où cacher ma honte & mon désespoir ? 

Merlin. 


Tu dois gémir, mais sur toi-meme..,. Songes au 
pouvoir que tu as perdu ! Tant qu’Urgande fut 
vertueuse , rien n’égaloit son bonheur. Tu vois 
maintenant, mn : s trop tard, que la véritable magie 
est celle qui gagne A enchaîne le ctrur de nos su- 
jets. ( On entend tut bruit d'instrumens guerriers. ) 

Urgande. 

Que signifient ces sons d’allcgrcsscs? 

G 2 
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Merlin. 

Les Chevaliers chargés par le pere de Cymon de 
la découverte de son fils , après avoit erré dans di- 
verses parties de la terre , se trouvent réunis ici 
pat mon art. Le plaisir de retrouver l’objet de tant 
de recherches, leur inspire ces cris d’allegresses.... ils 
se préparent à célébrer l’hymen de Cymon & de 
Silvie. 

U R G A N D E. 

Voilà le comble de mon malheur, j’ai tout perdu. 
Ah ! ciel ! 

Merlin. 

N’accuse que ton inconstance. Depuis le mo- 
ment où tu m’as préféré , je suis devenu & ton en- 
nemi & ton protedeur. J’ai renversé tes artifices ; 
j’ai prolongé son insensibilité jusqu’à ce qu’il ait 
connu les charmes de celle que mon art a conduit 
en ces lieux. La naissance de Silvie égale celle de 
Cymon. La récompense de leurs vertus sera de 
regner sur ce trône dont tes vices.... ( Urgande pa- 
rott are fort agitée. ) Mais j’apperçois ton répentir , 
& j’oublie ma colère pour te plaindre. 

U R G A N D E. 

Je ne mérite pas ta pitié , Merlin , l’abus du pou- 
voir m’a rendue perfide & cruelle ; voilà comme je 
m’en punis. ( File casse sa baguette magique. ) Ainsi 
puissent souffrir tous ceux qui marcheront sur les 
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traces d’Urgande , & comme elle feront gémir l’hu- 
manité. ( Elle jette sa baguette. ) Pardonne mes er- 
reurs; oublie jusqu’à mon nom : je quitte ces lieux, 
pénétrée de honte & de repentir ; je fuis à jamais 
loin de Merlin , loin de Cymon & de Silvie , leur pré- 
sence ajouterait trop à mort désespoir. ( Elle son. ) 


SCENE IV. 

MERLIN. 

E N F i x l’injustice est punie , la vertu est récom- 
pensée, & l’Arcadie va voir renaître ses beaux jours. 

t ( Il sort. ) 

( La symphonie joue une marche ; une grande suite 
de Chevaliers portant les enseignes des différent 
ordres de la Chevalerie , entrent accompagnés des 
plus fameux magiciens ; après avoir passé sur la 
scène , ils vont se ranger sur C amphitéatre. Cy- 
mon , Silvie & Merlin suivent dans un char de 
triomphe , traîné par des cupidons ; ils sont précé- 
dés par C Amour donnant la main à l'Hymen. 
Après le char viennent les Bergeres de T Arcadie , 
conduits par Dorus , Linco , Fatime & Dorcas ; 
Damon & Dorilas suivis des Bergers ; Merlin, 
Cymon & Silvie descendent du char ; Merlin les 
prend par la main , & dit : 

J’unis les mains de ce couple heureux , dont l’amour 

Gj 
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avoit déjà uni les cccurs. L’hymen de Cymon va 
rétablir 1^ paix dans l’Arcadie. Quand les vertus em- 
belissentle trône , le bonheur du Prince fait celui du 
peuple, & tous ses sujets partagent sa félicité (j). 

C H œ u K. 

« Que tous les Arcadiens se réjouissent , que la reconnois- 
v sanct se mêle à nos jeux? Chantons les vertus du grand 
* Merlin ? Qu’il partage avec nous l’allegresse que nous ins- 
» pire le bonheur de ce couple heureux : puissent- ils vivre 
» mille annés, puissent-ils jouir long -temps de notre bor.- 
» heur ! 

( Cymon , Silvie & Merlin vont se placer parmi les 
Chevaliers , tandis que Linco assemble autour de 
lui les Bergers & Bergeres. ) 

Linco. 

Mes bons amis & voisins, je puis à présent sans 
honte, vous donner ce nom ; le député Linco n’a 
qu’un petit conseil à vous donner; la page nouvelle, 
page de notre histoire , vaut mieux que I ancienne ; 
il faut nous en occuper; celle-ci est blanche, l’autre 
est remplie de taches & de ratures. 

D o r u s. 

Oublions le passé, Linco? 


( i ) Compliment au Roi g: à la Reine. 
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L i N c o: 

De tout mon cœur, j’espere que pour prix de 
ma franchise. Monseigneur me recevra encore pour 
son député. Ayons tout de su te une centaine de 
mariages , # banissons de ces lieux l’inconstance & la 
jalousie; pour y réussir, suivez ma recette; que la 
gaieté unie à l’esprit soit votre régime ordinaire. 
Faites-en usage chaque jour, mes chers voifins, & 
rien n’alterera votre Santé. Soyez sages & joyeux, 
& suivant le vieux proverbe , « défiez ensuite le 
s> diable de vous'tourmenter »? Pour lui en ôter 
toute envie , dansons & chantons , car il déteste les 
plaifirs de la société. 

Danse des Arcadiens & des Arcadïennes. 

Ariette. 

Damo x. 

« Bientôt chaqne Berger deviendra constant, chaque cœur 
» égaré retournera à sa Bergcre. 

Délia. 

» Quand nos Bergrrs sont fidèles , nous 1rs sommes à notre 
V tour , Si nous Suivons toujours leur exemple. 

C H œ u R. 

» Les Arcadiens seront heuteux tant qu’ils seront libres & 
9 veriubux. 

F A T I M E. 

» Vous qui tenez, le plaive & Ja balance de Thémis , 
» soyez aveugle pour Plutu3, soyez insensible pour Venus; 
s du moment que votre équité chancelle, le glaive s'émousse 
fc 'Si la balance pérîl'son équilibre. 
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Chœur. 

» Les Arcadiens seront heureux tant qu'ils seront libres &. 
» vertueux. 

L I N c o. 

» Votre cœur ignorera les soucis rongeurs tant que la joie 

* pure y régnera. Imitons les vertus du couple^ heureux qui 
» nous gouverne: aimons, respectons vie célébrons à jamais 
» notre Roi & notre Reine. 

Chœur. 

» Les Arcadiens seront , &c. &c. 

S 1 L V I E. 

» Que l'amour, la paix & les plaisirs se réunissent pour 
» rendre nos peuples heureux; que les jeux & les plaisirs ha- 
» bitent de nouveau l’Arcadie. 

C Y M 0 N. 

» L’amour & l'hymen comblent tous mes vœux : Cymoa 
» uni avec Silvie, n’a plus rien à désirer. 

Ensemble. 

» L’amour & l’hymen comblent tous nos vœux. 

* Cvmon avec Silvie,*! , , . . . . . 

J f n ont plu* nen a desirer. 

» Silvie avec Cymon / 

C H Œ U R. 

» Les Arcadiens seront heureux tant qu ils seront libre 

* vertueux». 

( Ballet général. ) 
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Par George K e a t e , Ecuyer , & 
prononcé par Mi st ri s s A bi n g do n , 
jouant le rôle de Fatime. 

> 

( Elle entre par une porte de côté , s'arrête & 
regarde de tous côtés . ) 

FATIME. 

La Scène est-elle enfin débarrassé.... Ah, ciel 1 
j’ai une frayeur mortelle.... par-tout où je porte mes 
pas , je crois ctre dans le pays des enchanteurs. 
( elle avance. ) Quel bruit est-cela ! «... Ecoutons.-.. 

C’étoit une fausse alarme Je suis bien persuadée 

que personne ici n’a le dessein de me nuire , & 
qu’il n’est parmi vous aucun Chevalier qui ne prenne 
la défense d’une belle outragée. Dieu-merci, me voilà 
échappée du pouvoir magique, & j’ai retrouvé la 
parole.... j’en ferai bon usage.... l’on doit avoir perdu 

beaucoup à mon silence Je suis sûre qu’il 

ny a point ici de femme qui n’ait gémi de mon mal- 
heur. Être réduite au seul mot ow, ou qui pis est, 

h n 
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au détestable non! Le non, il est vrai, est plus fa- 
cile à exprimer ; cependant j’avoue qu'à certaines 
questions , je répondrais toujours oui.... 

Dans les jardins de Merlin j’ai trouvé la baguette 
( montrant une baguette cassée. ) qui a eu le pouvoir 
«le réduire chez moi à deux mots , l’organe de la 

-parole.... Si j’en faisois l’essai sur cette capitale 

N’ayez pas peur. Mesdames , vous faites trop bon 
usage de la vôtre , ( regardant les loges & le par- 
terre.) Comme tout le monde est tranquille..... ma 
menace réduit la folie même au silence, & ferme 
la bouche à la calomnie. Les vieilles oublient les 
caquets.... le tapageur est paisible, & toutes les lan- 
gues sont enchaînées chez Jonathas(i). Le Magis- 
trat prend un air plus grave.... ; le do&eur songe 
à réformer ses mccurs ; l’homme de qualité à prendre 
un air de dignité , chacun va s’occuper de son état, 
& toutes les affaires se termineront par un oui t ou 
par un non. 

Mais- rassurez-vous , je plaisante ; ce n’est pas sur 
vous que je prétends exercer mon pouvoir magique, 
je le reserve pour la défense de l’Auteur: «J’en-> 


(t) Gifc près dit Change, où s'assemblent les agioteurs. 
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» tends quelques critiques s’écrier , les an- 
» ciens 11e se sont jamais permis de pareils 
♦» ouvrages , c’en est fait du genre drama- 
» tique ! On ne voit plus sur nos théâtres que 
» des farces , des pantomimes et des opé- 
» ras».... Juges sévères , un mot ; le Public 
est inconstant dans ses plaisirs et dans ses 
goûts, la variété seule a droit de lui plaire: 
au reste , « si les Dieux applaudissent », et 
que vous daignez nous sourire ,cçtte baguette 
réduira bientôt la critique à un oui ou un 
non . 
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ACTE U RS. 

Milord minikin. 

MILADY MINIKIN. 

SIR JOHN TROTLEA , Gentilhomme- 
campagnard , oncle de Miss Tittnp , et 
parent de Lady Minikin. 

MISS LUCRETIA TITTUP. 

COLONEL TIVY. 

J ASMIN , } V alets - de - Chambre de Lord 
MIGNON , j Minikin. 

G^ MP , Suivante tic Lady Minikin. 

DA\ Y , Valet de Sir Jonh Trotley. 


La Scène se passe à Londres , dans la Maison 
de Lord Minikix. 
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S C E NE PR PM 1ERE. 
MILADT MINIKÏN, MISS TITTUP. 
Lady Mikikin. 

N’attribuez pas mes plaintes à ma tendresse 
pour Milord , je ne l’aimois pas avant notre hymen , 
& vous savez , ma chere , que rarement le mariage 
inspire des sentimens plus tendres; mais mon amour- 
propre s’offense de me voir négligée , tandis qu’il 
en est aux petits soins avec toutes les femmes. 

a n 
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Miss Tittup. 

Ha , ha , ha ! est il possible que vous vous affeétiez 
de pareilles misères ? Mais dites -moi nia chere cou- 
sine , auriez-vous par hasard découvert quelque nou- 
velle intrigue de votre mari ? 

Lady Minikin. 

Je l’ai rencontré ce matin en fiacre avec une grl- 
sette ; elle étoit trop bien enveloppée dans sa ca- 
lèche , pour avoir pu la reconnoître ; j’ai tant d’hor- 
reur de ces vilaines calèches, qu’absolument je veux 
que vous brûliez les vôtres. 

Miss Tittup, à part. 

Mc soupçonne-t-elle ? (haut. ) Etiez - vous seule 
quand vous avez rencontré Milord ? 

Ladï Minikin. 

Non ; j’étois avéc le Colonel Tivy dans mon vis- 
à-vis. 

Miss Ti T T u P. 

Vous étiez trop bien accompagnée, pour avoir 
le droit de vous plaindre. 

Lady Minikin. 

J’étois avec l’ami de Milord , l’amant & le futur 
époux de mon amie. ( elle lui prend la main. ) Ah , 
ma chere ! pourriez-vous me croire capable...... 
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ACTEURS. 

M I LO RD MINIKJN. 

MILADY MINIKIN. 

« * r * ' • 

SIR JOHN T RO T LE Y, Gentilhomme 
campagnard , onde de Miss Tittup , & parent de 
Lady Minikin. 

MISS LUCRETIA TITTUP. 
COLONEL T I V Y. 

JASMIN, ? Valets - de - chambre de Lord 
MIGNON, S Minikin. 

G Y M P , Suivante de Lady Minikin. 

D A V Y , Valet de Sir John Trotley, _ — 

" T , "V ■ 1 k ✓ J# 


La Scène se passe à Londres , dans la Maison 
de L o rd Minikin, 
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que la probité, il est ruiné; s’il l’oublie, il mérite 
d’être lapidé , Sc adieu pour lors à toute l’impor- 
tance de Lord Minikin. Mais il est temps d’admet- 
tre votre très - prudent oncle Sir John Trotley Ba- 
ronnet , mon digne cousin. Savez-vous où il est ? 

Miss T i t t u p. 

Je pense qu’il est dans son appartement, occupé 
à lire les Gazettes, & tous les pamphlets contre les 
moeurs du temps. Malgré mes grandes espérances 
sur sa fortune , s’il refte encore une semaine à Lon- 
dres , je me brouille avec lui. 

Lady Minikin. 

Quoique sa favorite , je prévois que j’aurai le 
même sort; il m’est impossible de me contraindre 
plus long-temps: c’est une gêne insupportable. N’est- 
il pas plaisant qu’apres avoir critiqué toutes vos ac- 
tions , il finisse toujours sa morale , par un « je vous 
3> prie de m’excuser , cousine ». 

Miss Tittup ri. 

Le singulier personnage ! Devinez ce que cet os- 
trogoth me dit hier ? Il arrive dans mon apparte- 
ment d’un air grave, un nœud de sa perruque ba- 
dinoit sur son épaule gauche , sa cravate garnie aux 
bouts d’une petite dentelle passoit proprement dans 
un anneau , & alloit se perdre dans la boutonnière 
de son habit. Il ressembloit absolument à mon pe- 
tit chien barbet. Ma cousine Tittup , s’écria - 1 - il en 

A 4 
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en s’élevant comme un cocq sur scs argots , « je 
» proteste contre votre conduite , tant en public 
» qu’en particulier». — Qu’y trouvez - vous à blâ- 
mer, Sir John, lui répliquai - je avec humeur. 
— «Plusieurs choses que je n’ai pas le temps de 
» vous expliquer , me dit - il ; si vous continuez à 
» vivre dans le tourbillon de Londres , votre tête 
» n’y tiendra pas , vous tomberez, vous perdrez le 
j> nom de Lucrèce , & ne conserverez toute la vie 
jj que celui de Tittup ». — Je vous prie de m’ex- 
cuser, cousine? & puis il se retira. 

Lady Minikin. 

Quel sauvage ! 
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Miss T i t t u p. 

L’amour & l'amitié sont des noms fort usités dans 
la société, chacun se vante de les connoître , mais.,.. 
( en la regardant malicieusement , ) s'ils frappaient à 
votre porte, seroient ils reçus? 

L A D V M I N I K I K. 

Vous ctes fort obligeante , Mademoiselle. 

Miss T i t t u p. 

Grâces à mon éducation , je suis très-indifférente 
sur ce qui vous afflige : l’usage force les filles de 
qualité à se marier, & je me soumettrai comme les 
autres à ce joug importun ; mais si jamais j’avois la 
foiblessc d’aimer mon mari, j’aurcis très - mauvaise 
opinion de mon jugement. 

Lady Mini jc ijs*. 

Sans prétendre faire mon éloge , j’ose me flatter 
qu’aucune femme de qualité ne méprise plus sou- 
verainement son mari, que moi; le très - honorable 
Comte de Minikin , Vicomte de Perrusankle, & Ba- 
ron de Titmouse , ti’cst à mes yeux qu un sot. 

* - - ■ - 

Miss T i t t v p. 

Il est bien singulier que le nom d’époux inspire 
autant d’indilfércnce : vous conviendrez que Milord 
i du mérite, 

A? 
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réjouit; le Colonel lui plaît, & ma fortune convient 
au Colon. 1. Je ne suis pas indifférente à Milord; 
ses propos galants m’amusent; une DemoiselleAn- 
gloise les ésouic sans blesser la vertu , elle imite le 
papillon, mais ne se hasarde pas trop près de la bou- 
gie , de peur c’y brûler ses ailes. Quel changement 
dans cette maison depuis quinze mois ! Lorsque nous 
sommes sortis de l’Angleterre, nous étions l’image 
d’une maussade famille Britannique. Milord aimoit 
Milady, ou du moins ils se conduisoient comme 
des époux unis: six mois de séjour en France, & 
un hiver en Italie , ont tout- à-fait raffinés nos goûts , 
& ont préparé nos cœurs 8c nos têtes à goûter les 
plaisirs délicats de la mode & du bon ton. . . . Mais 
Voici le Colonel Tivy. 


SCENE III. 

MISS TITTUP, le COLONEL TIVY. 
le Colonel. 

v 

P u i s - j e me flatter d’avoir part aux rêveries de 
l’aimable Miss Tittup? 

Miss Tittup, en riant. 

Quand on a le bonheur de vous connoître , il n’en 
faut pas douter, 
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le Colonel. 

Ah ! Madame , cette assurance comble tous mes 
verux , dès qu’on a l’avantage d’occuper la plus 
belle femme de l’Europe.... 

Miss Tittup. 

De la flatterie ! je vous reconnois bien -là. 
le Colonel. 

Je vous jure sur mon honneur.... 

Miss Tittup. 

Vottre honneur n’a de valeur qu’au jeu & au 
champ de mars. 

le Colonel. 

Vous me maltraitez sans cesse. Faut - il vous ré- 
péter que du moment où je vous ai offert mes 
hommages , j’ai abjuré tous mes défauts 
Miss Tittup. 

Je n’ignore pas que dès que vous serez mon 
epoux , vous vous racommoderez bien vite avec 
eux; d’ailleurs il ne faut pas violer les loix sacrées 
du mariage, telles qu’on les a établies aujourd’hui. 
le Colonel. 

Accordez-moi l’aveu d’où dépend mon bonheur , 
3c votre conduite future sera.... 

Miss T r t t u 

Conforme à ma volonté. 
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SCENE IL 

Les précédentes , G Y M P. 

G y m p. 

X-Jne carte de la part de Mistriss Pe^itt. 

Lady Minikin. 

Donnes. — Pauvre Pewitt ! pourvu qu’on la voye 
en public avec une femme de qualité , elle est la 
plus heureuse plebeïenne de l’Angleterre ; elle lit : 
» Mistriss Pevritt présente ses respe&s à Lady Mi- 
« nikin & à Miss Tittup. Elle se flatte que ces Dames 
33 lui permettront de les accompagner ce soir au 
33 bal de Lady Filligree. — Lady Paiscy recevra 
33 des masques Ci) 3 >. Ho! sans doute: nous aurons 
l honncur de l’accompagner. — Gymp ! mettez quel- 
ques cartes de visites SUr ma toilette. — Allez, j’en- 
verrai tantôt la réponse. Dites à un de mes gens 
d’aller me faire écrire chez quelques femmes de mes 
amies, & qu’un autre m’apporte la liste des visites 
qu il a faites hier. Qu’on n’oublie pas de passer chez 
Lady Pettitoes : si malheureusement elle est chez 
elle , qu’on lui dise que j’envoyc savoir des nou- 
velles de son entorse. 


( f ) Il est d’usage de recevoir des masques les jours 
des hais 
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SCENE IV. 

SIR JOHN TROTLEY, DAVY. 

Sir John. 

T Ais-TOiDavy: tu parles comme un imbé- 
cile. 

D A V Y. 

Vous avez beau dire , Sir John , Londres est une 
belle ville , j’y passerais volontiers ma vie. 

Sir John. 

N’es -tu pas honteux? passer sa vie dans un tel 
gouffre ! le repaire des voleurs , des filoux , le centre 
de tous les vices & de tous les crimes. Quelle révo- 
lution s’est faite depuis ma jeuaesse ! Plus j’y regarde, 
plus je vois des sujets de douleur. Quel changement 
depuis vingt ans ! A peine reconnoit - on Londres 
8c les habitans. Toutes ces belles & grandes ensei- 
gnes, dont la noble apparence fixoit les regards 
4es passans , sont abbatues : on ne voit plus une 
perruque à marteaux, ni à l’abbé, sur la tête des 
lords ou des citoyens. Tous les hommes , depuis le 
militaire jusqu’au porte-faix , ont les cheveux liés en 
cadogan , ou ensevelis dans des bourses. Le maçon , 
la brique à la main , le boulanger, succombant sous 
le poids d’un panier rempli de pain ; le fadeur , des 
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Gazettes (i) éveillant par ses cris tout un quartier , 
pour mieux débiter ses mensonges ; le médecin , 
prescrivant des remèdes : tous ont la rage d’avoir 
leur cheveux liés : & c’est dc-là qu’on lie tant de 
cols chaque mois à Tyburn (2). 

D a v y. 

J’aurois demain mes cheveux comme les autres ; 
M. Wisp m’a promis de me rendre ce service ; vous 
& moi , Sir John , nous avons l’air des Philistins 
parmi tous ces gens-là. 

Sir John. 

Si tu parois en ma présence avec un cadogan , 
je te casserai la tête. — Je déteste les nouveautés. 
— Jusqu’aux rues se ressentent de cet affreux chan- 
gement; elles sont aujourd’hui aussi polies que nos 
u grandes routes ; quand on va en fiacre , on n’a plus 

le moindre exercice , plus de secousses violentes ; 
on s’y endort; le cocher , par précaution , attache 
un cordon à sa boutonnière , pour éveiller celui qu’il 
conduit, & l’avertir qu’il est enfin arrivé à l’endroit 
indiqué. Quel luxe ! Quelle mollesse î Quelle abo- 
mination ! : : r " - r 

• • • , * • i.i • »-nt . 

(1) Des Colporteurs débitent les Gazenes dans les rues de 
Londres. 

( 2 ) Endroit où se font les exécutions. 

. . ... . D A V V. 
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le Colonel. 

Que dois-je faire pour vous toucher? 

Miss Tittut. 

Etudier avec soin tous mes caprices- 
le Colonel. 

Aurez-vous la cruauté de me faire languir.,.. 

Miss Tittup. 

Je n’en sais rien. Cherchez à plaire. 
le Colonel. 

Comment y ' parviendrai - je ? 

Miss Tittup. 

Belle question pour un militaire ! Lorsque vous 
aurez un ennemi rusé à combattre , ne vous amu- 
sez pas 'à des propos, marchez â lui tambour bat- 
tant, couchbz-le en joue, faites feu, & retirèz-vous 
comme moi, avec la viétoire. 

: - ( Elle fait quelques pas, ) 

le Colonel. 

Arrêtez , cruelle.... 

Miss Tittup. 

Non, non, non; je n’ai pas le temps de périr 
d’ennui. Lady Minikin a des vapeurs , elle vous at- 
tend pour sa partie d'echecs; Milord a le spleen, pour 
le dilfiper, il lui faut un picquet avec moi , mais ce 
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D A V Y. 

Ma foi. Sir John , j’aime assez tout ça , mol. 

Sir John. 

Tu dois haïr , détester Londres. 

D A V Y. 

Je ne saurois trop comment m’y prendre, car 
tout m’y plaît, & satisfait mon cœur. 

Sir John. 

Tout n’y est que fraude & illusion. 

D A V Y. 

Excepté du moins les carrosses, les charrettes, 
& cette foule continuelle de gens qu’on voit dans 
les rues , qui vous poussent , vous regardent , vous 
marchent sur les pieds. Ah , Monsieur ! est-ce en- 
core une illusion que cette quantité de belles choses 
qu’on voit par-tout ? ces grandes & superbes bou- 
tiques où l’on trouve tout ce que l’œil désire; ces 
belles illuminations toutes à la file à chaque côté 
des rues; & puis. Sir John, ces charmantes Demoi- 
selles si polies, si gracieuses, qui vous accostent 
avec une civilité sans pareille. — On parle tant des 
filles du village , elles ne valent pas celles de Lon- 
dres ; celles-ci sont dix fois plus fraîches que nos pay- 
sannes; elles sont couleur de cerise & blanches. 

b n 
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Sir John. 

Tu ne vois pas , imbécile , que ce sont des mal- 
heureuses qui te caressent pour te perdre, des Je^a- 
belles qui se fardent pour mieux tromper. Ceux qui 
les écoutent seront mangés, comme l’ancienne Jeqi- 
belle , par les chiens. Si tu oses seulement les regar- 
der en face, tu seras souillé, & si tu leur parle , tu 
es mort. 

D A V Y. 

Miséricorde 1 miséricorde! Comment Monsieur 
sait-il tout ça? — Etoient - elles aussi dangereuses 
dans votre jeunesse ? 

Sir John. 

Pas de moitié, Davy. — Dans ma jeunesse, la 
plus méprisable de son sexe conservoit une cer- 
taine modestie qu’on nommoit décence; mais au- 
jourd’hui ces créatures , semblables à des tigresses , 
se mettent en ambuscade , pour dévorer plus sûre- 
ment leur proye : elles s’élancent sur elle , l’entraî- 
nent dans leur infâmes cavernes.... Regardez, Davy* 
comme elles ont arrangé ma cravate. 

Davy. 

Si vous les aviez traitées poliment , Sir John, 
elles vous auroient ménagé davantage. 

Sir John. 

Fort bien, fort bien; nous partirons le plutôt 
possible. m 
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D A V Y. 

Partir? non pas avant un mois j’espere ; je ne 
suis pas à moitié rassasié de Londres. 

Sir John, phlegtnatiquement. 

Je te rassasirai , Davy; si tu oublie ta morale, 
tu ne sortiras pas ce soir , & demain tu resteras dans 
ma chambre, jusqu’à ce que j’aie visité tous mes 
effets. Fais bien attention qu’on ne te trompe pas. 

Davy, d'un ton boudeur. 

Monsieur ne gardera donc pas sa promesse ? 

Sir John. 

Quelle promesse ? 

Davy. 

De me régaler aujourd’hui d’un speétacle à doute 
sols , & demain d’un autre à un shelling. 

Sir John. 

Tu as raison , vas - y ; est - ce une pièce morale , 
Davy ? 

Davy. 

Sans doute , Monsieur, l’auteur est du clergé. Or» 
appelle la pièce , les Cannanues , ou la tragédie de 
Braggadocio (i). 


(t) Braggadocio , comédie composée en 1691 , par une 
personne de qualité. Cette pièce est une satyre contre les 
Presbytériens ou Puritains , qu’on appelloit par dcrisiou , les 
Cannanites, 
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Sir John. 


Tant mieux. Sois sage, & je tiendrai ma parole. 
Tiens , voilà de l’argent , mais reviens d’abord après 
le spedade* je me coucherai de bonne heure. 

D a v v. 

Ho ! je ne manquerai pas , Sir John. ( à part. ) 
Puisque nous partons, je m’en donnerai jusqu’au 
matin. ( II sort. ) 

Sir John. 

S’il reste à Londres, il finira par devenir faquin. 
A quels périls expose le séjour de la capitale ! Je 
soupire après le moment de me voir dans ma terre ; 
il n’y a que l'intérêt de ma patrie qui puisse m’en 
arracher désormais. Ma cousine Lucrèce est absor- 
bée dans les plaisirs , & je crains bien de ne pou- 
voir la sauver. Pour le repos de ma conscience , 
je tâcherai de l’enlever à ce tourbillon dangereux. 
Let jeunes femmes de ce siècle ne se nourrissent 
que de projets insensés; regards indécens, propos 
légers , morale facile ; elles veillent jusqu’au matin , 
& passent la journée au lit ; elles ne parlent que pour 
médire , ou machiner quelqu’intrigue , & ne sont 
muettes qu’au jeu. Afin qu’on ne se trompe pas sur 
leur caradère , elles ont adopté les plumes. O tem- 
poral 6 mores ! Allons méditer sur toutes ces folies. 
J’apperçois Lord Minikin , sortons bien vite. 
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SCENE V. 

LORD MINIKIN, en peignoir , suivi de 
MIGMON & de JASMIN. 

Lord Minikin. 

Je t’en prie , Mignon , lailïe-moi respirer. Crois tu 
que la tête d’un Lord n’est occupée que de sa toil- 
lette ? Donne-moi mon habit. 

Mignon. 

On s’apperçoit , à l’humeur de Milord , qu’il a perdu 
son argent. Il n’y a pas moyen de le coëffer ; une 
autre fois il aura la bonté de s’adresser à qui bon lui 
semblera. ( ü sart > ) 

Lord Minikin. 

On pardonne à ce drôle son insolence , en faveur 
de ses grands talens. S’il a des défauts , il cocffe 
bien ; nos folies enrichissent rapidement ces faquins 
qui oublient bientôt l’indigence d’où l’orgueil les a 
tirés. Mais il faut se soumettre à l’usage. — Il faut 
aussi que je prenne le parti de changer de marchand 
de vin , son champagne m’incommode pendant toute 
la semaine .... Hélas ! 
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SCENE VI. 

MILORD, MISS TITTUP, JASMIN. 

Miss Tittup. 

Pourquoi soupirez - vous , Milord ? 

Milord. 

Du plaisir que j’ai de voir ma belle cousine. 

Miss Tittut. 

Vous devez ma visirc à Lady Minikin, je Ta 
croyois avec vous. — Mais qu’est ce qui vous oc- 
cupe ? Ces regards inquiets annoncent que la for- 
tune vous a joué un mauvais tour la nuit dernière. 

Milord. 

Point du tout ; notre vin de champagne me donne 
les mêmes vapeurs que notre vilain mois de Novem- 
bre , mais un seul regard de la charmante Miss Lu- 
crèce les dissipe, comme comme 

Miss. Tittup. 

Comme quelque chose de fort beau sans doute; 
faites-moi le plaisir de garder votre comparaison 
pour une meilleure occasion, & suivez le conseil 
que je vous donne , d’etre à l’avenir un peu plus ré- 
servé. ( à demi-bas. ) Jasmin me croira folle , & n’aura 
pas meilleure opinion de son maître. 
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Madame n a pas besoin de se contraindre pour 
moi. 

Milord. 

Vas préparer mon domino. 

J a s M i N , à part en sortant. 

Ces précautions sont inutiles. 

Miss Tittup. 

Savez-vous , Milord , que notre partie de fiacre 
excite la jalousie de Lady Minikin ; elle se plaint 
que vous la négligez; si jamais elle apprend, que 
vous étiez hier avec moi chez ma marchande de 
modes, elle ne me ménagera pas: il paroît meme 
quelle a dessein de se venger de vous. 

Milord. 

Pourvu que ce ne soit pas par le projet de m’at- 

mer..... ^ 

Miss Tittup. 

Vous n’avez rien à craindre , sa haine vous en 
garantit*... . 

Milord. 

Tant mieux , cela me rassure. 

Miss Tittup. 

Sa vanité ne redoute que vos préférences pour 
d’autres femmes. 
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Milord. 

Depuis que j’ai l’honneur de lui appartenir , elle 
a eu le temps de s’y habituer. 

Miss Tittüp 

Si cependant elle s’apperçoit que je l’emporte, 

elle en parlera dans le monde , & alors 

Milord. 

On en plaisantera. 

Miss Tittüp. 

Je ne serois pas fâchée de l’humilier , & quoique 
j* l’aime sincèrement , je n’en suis pas moins dis- 
posée à la tourmenter : cependant si mon oncle sa- 
voit cette heureuse disposition , il me deshériteroit, 
ou m’obligeroit de quitter ma cousine. Il tient 
encore aux usages du bon vieux temps. 
Milord 

Sa singularité m’ennuie; je voudrois trouver fe 
moyen de le renvoyer honnêtement dans son châ- 
teau. — Il ne faut cependant rien brusquer, sa 
grande fortune mérite des ménagemens. 

Miss Tittüp. 

La tempérance & sa haine contre les Médecins, 
lui assurent une longue vie. 

Milord. ■' . 

Quels sont vos projets ? 

ft 
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Miss Tittup. 

De rester à Londres au risque de tout perdre. 

Je pense , en tremblant , à ses in-folios de morale 
dont il me regaloit chaque jour à la campagne; & 
à l’ennui de l’accompagner à l’église , où je le suivois 
les deux coudes collés sur les hanches, les yeux 
baissés , & les pieds en dedans , comme cela. ( Elle 
contrefait la cag, lieuse.) 

Milord. 

Vous n’aviez pas encore alors appris à danser. 

Miss Tittup. 

Mon oncle regardoit les maîtres de danse comme 
autant de sédu&eurs. Mais je ne sais pas pourquoi 
je n’ai pas autant d’assurance avec lui qu’avec vous? 

A peine lui oserai- je parler de mon projet. 

Milord. 

Il faut lui rompre en visiere. 

Sir T o h n frappe à la porte , & dit à 
plusieurs reprises: 

Milord ! Milord ! V- 

Miss Tittup. 

Ah, ciel ! j’entends sa voix; que ferai- je? 

S i k John, dans les coulisses* 

Puis-je entrer? 
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Milord. 

Un moment. Sir John, je vais auparavant serrer 
mes papiers. 

Miss Tittup, très-alarmée. 

Il n’y a pas moyen de me dérober à ses yeux ; où 
me cacherai-je? 

Milord, bas. 

Par- tout où vous voudrez, (haut.) J’arrive ! j’ar- 
rive ! Sir John. 

Miss Tittup, bas. 

Cachez-moi dans la cheminée. 

Mi lord, bas. 

Non, non; ici, ici, derrière cette bergere ; vous 
pourrez nous voir, je serai laconique & enjoué, afin 
de rendre votre prison moins ennuieuse. ( Elle se 
place derrière la bergere. Pendant la scène suivante , 
Milord dérange la bergere , à chaque mouvement que 
fait Sir John. Il ouvre la porte. ) 
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SCENE VIL 

MILORD, SIR JOHN. 

Sir John regarde autour de la chambre. 

Excusez mon impatience. Milord; je vous aî 
entendu parler , & j’ai pense qu’on pouvoit vous in- 
terrompre sans indiscrétion. Vous éleviez furieuse- 
ment la voix. 

Milord. 

Je répétois un discours pour le Parlement. Je suis 
dans l’usage d’étudier mes sujets , avant de les ex- 
poser en public. La prononciation , le geste , le son 
de la voix , sont nécesaires à l’éloquence. 

Sir John. 

Vous prenez le bon parti , Milord , ce n’est qu’en 
s’enfermant chez soi , qu’on peut se flatter de réussir. 
— Si je vous interromps, « je vous prie de m’ex- 
« cuser cousin». 

Milord. 

Au contraire, vous me faites un senfîble plaisir ; 
trop d’application nuit à la santé : mais que ne fait- 
on pas pour sa patrie ! 

S i r John. 

Je vous approuve, & j’espere que le bien public 
s’en ressentira. — Vous m’excusez ? 
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Milord. 

Je fais plus ; — je vous admire ; chaque fois que 
vous m’approuver , vous me transportez de joie. 
Vous y mettriez le comble , en partageant chaque 
jour notre dîné de famille. Vous me refusez toujours 
cette satisfaûion. 

Sir John. 

Je vous avoue , Milord , que j’aime de connoître 
ce que je mange ; mon principe est de ne jamais 
voyager dans un pays dont j’ignore les routes. De- 
puis qu’on a introduit en Angleterre les modes & 
les cuisiniers étrangers , tout y est changé de face: 
les hommes & les mets y sont également masqués. 
— La simplicité , Milord , voilà ma devise. 

Miss T i T T U P pousse la tête de derrière 
la bergere. 

Je voudrois bien m’enfuir, ou le savoir dans son 
château. 

Sir John. 

Milord , occupons - nous du sujet de ma visite ; 
puis - je vous parler sans détours sur le compte de 
Lucrèce ? 

Miss Tittup poussant la tête. 

Voici mon éloge. 

Milord. 

En doutez-vous? Votre nièce est charmante , & 

digne de toute votre tendresse. 

( Milord & Miss se font des mines, ) 
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Sir John. 

Elle doit la mériter avant de l’obtenir; il faut 
qu’avant tout , elle allonge ses jupons , porte des fi- 
chus & des bonnets. 

Miss T i T T U P , <1 part . 

Il se mcle aussi de ma parrure ! 

Milord. 

Une belle jambe, des épaules bien faites, & 
des beaux cheveux, n’ont pas besoin d’être cachés. 

Sir John. 

Si les femmes nous refusent les plaisirs de l’ima- 
gination, il n’y aura plus de mariages, & dès -lors 
toutes ces beautés n’auront aucun prix. 

Milord. 

Vous avez bien raison , Sir John. Ha , ha , ha , 
ha , ha ; votre nièce , pour vous plaire , portera des 
bottes , & une redingotte de cocher. Ha , ha , ha , ha. 

Sir John. 

Tous vos ris ne m’empcchcront pas de vous dire. 
Milord , que ma nièce est dans le chemin de la cor- 
ruption. Quel befoin, Miss avoit-elle de quitter la 
campagne , de voyager , de vivre dans le grand 
monde, & d’en apprendre tous les usages. Je l’ai 
connu, ce grand monde, & je souhaite qu’il n’ait pas 
fait plus d effet sur ses mœurs , que sur les miennes. 
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M i JL O R D , il rit & fait des mines à Miss. 

Ne vous fâchez pas. Sir John. — Doutez-vous 
que nous ne fassions , Lady Minikin & moi , tous 
nos efforts, pour la maintenir dans la bonne voie ? 

Sir John. 

Parbleu , Milord, vous avez tous les deux besoin 
de conseil ; tout Londres est instruit de votre désu- 
nion. Voilà cependant le fruit de vos voyages; il 
faut que je vous avertisse. — Vous m’excuserez, 
j’espere? — Que la réputation de ma nièce s’en 
ressent. Ah , Milord ! la prudence est une belle 
vertu. 

Milord. 

Aussi belle qu’une cravatte passée dans un an- 
neau ; quoique je l’admire , je n’en adopte pas la 
mode. — Vous m'excuse fespere ? 

Sir John, fort en colere. 

■s 

Puisse le premier qui préféra les petits cols que 
vous portez , avoir la cravatte que je lui souhaite. 

Milord, ironiquement. 

Ne vous emportez pas , mon cher Baronnet, de 
grâce ; rapprochez - vous de l’usage reçu. La pru- 
dence est une vertu trop vulgaire, elle ne s’accorde 
pas avec nos raffinemens d’aisance & de goût : un 
homme de nom qui la pratique , est aussi rare dans 
la soçicté, qu’une femme de qualité sans rouge. De- 
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puis que nous avons adopté les mœurs de nos voi- 
sins , nous nous sommes débarrassés de cette mau- 
vaise honte qui nuit au mérite. 

Sir John. 

Quel langage! Je ne m’étonne plus , Milord , de 
votre légèreté : un époux à la mode doit penser 
comme vous. Mais souvenez-vous que votre femme, 
ma très-digne cousine , est jeune & belle , qu’elle 
vous a apporté une grosse dot, & quelle mérite 
plus d’égards. 

Milord. 

Si vous croyez qu’elle soit mal chez moi , je vous 
permets de l’emmener chez vous. 

Sir J o h m. 

Quelle horreur ! dans quel dessein l’avez - vous 
épousée? 

Milord. 

Par convenance. — Voilà le but des mariages 
d’aujourd’hui ; ceux qui se lient sur d’autres princi- 
pes , ou sur les maximes antiques, sont aussi ridi- 
cules que ceux qui, par un avertissement dans les 
Gazettes, se flattent de trouver un agréable com- 
pagnon de voyage. 

Sir John. 

Je ne dis plus rien. Milord : ma nièce retournera 
avec moi à la campagne , on n’aura pas un sol de la 
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fortune de Sir John Trolley Baronet. ( Il se promené 
en sifflant. ) 

Miss Tittdp, 

Je me meurs de frayeurs. ( Milord s'affied & 
chante ). 

• Sir John. 

Dites-moi, je vous prie. Milord, quelle sorte 
d’homme est l’époux que vous destiner à ma nièce ? 
Milord. 

C’est un homme d’esprit & de mérite , un de mes 
meilleurs amis. 

Sir John. 

Avec toutes ces qualités , il peut être un fort 
mauvais mari. 

Milord. 

Il est Colonel , frere cadet de Sir Tan Tivy ; 
celui-ci, grand chasseur, se cassera le col au premier 
jour , & pour lors mon ami sera fort heureux. 

Sir John. 

Quelle morale ! quel monde ! 

Milord. 

Mais considérez que six mille livres sterling de 
rente , consolent de la perte d’un frere. 

Sir John. 

Je ne considéré rien, & me soucie très - peu de 

celui à qui ma nicce donnera sa main; elle est femme 

\ 
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à la mode ; qu’elle épousé un homme qui lui res- 
semble. Pour ne pas la gêner dans son choix, jô 
pars demain , & vous laisse le champ libre. Riert 
ne m’engage à rester dans une ville où je ne puis ni 
vivre, ni manger à ma fantaisie. Vos divertissemens 
ne me touchent pas ; je hais les dés & les cartes , 
& quoique je n’aie pas eu de frere qui se soit cassé 
le col , je suis content de ma fortune. — Vous 
m’excusez j’espere. 

( II sort. ) 
Milord. - 

Ha , ha , ha , ha ; sortez , belle captive. Ha , ha , 
ha , ha. 

Miss Tittu.p. . 

C’en est fait ; je n’aurai pas un arpent de la terre 
de Trotley; mais je ne m’en soucie gucres, & vais 
me conduire avec lui, comme avec un pauvre pa- 
rent. 

AI i L O R D se jette à ses pieds. 

J’adore cet excès de magnanimité. 

Sir John revient. 

J’avois oublié ( 11 recuit 'd'étonnement. ) 

Miss Tittup. 

Ah , ciel ! 

Sir John. 

Que vois-je ! Lucrèce & Milord , répétant en- 
semble des discours pour le biçn public? — Je vous 

c n 



: Digilizedby 


Google 


LE BON TON 



félicite sur cet excès de patriotisme.... Pardon : mon 
dessein n’ctoit pas d’interrompre une si belle étude. 
? — Excusez-moi , Milord. 


M i lobd souriant . 

C’est plutôt moi. Sir John. 

Sir John. 

Ho ! de tout mon coeur. Prenez garde , Milord „ 
îe diable y trouvera son compte en temps &: lieu. 

Miss Tittup. 

Faites-moi la grâce de m’écouter. Milord , s’inter- 
ressant vivement. ... au bonheur de son ami. .... 

me pressoit de lui donner ma main...... & la joie.... 

il m’en remercioit.*... 

Sir John. 

Je vous entends ; mais dites-moi ma nièce , par 
©ù êtes-vous entrée? apparamment par la cheminée. 

Miss Tittup. 

Mais.... mais.... je n’ai pas le temps do v'ôus ré- 
pondre en ce moment, jeji’ai que celui de m’ha- 
biller pour le bal. 

( Elle sort. ) 

Sir John. 

Elle promet beaucoup.... 

Milord, 

Elle a de l’esprit.,.. 
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Sir John. 

Je m’en apperçois. Je suis bien aise de vous dire 
Milord , en vous priant toutefois d’excuser ma fran • 
chise, qu’en épousant ma cousine pour la maltrai- 
ter, & engageant ma nicce de vivre chez vous pour 
la séduire 

Milord. 

Séduire ? Mais vous- vous emportez , Sir John , 
quand vous serez calme , je vous répondrai. Je suis 
fâché de vous quitter , on m’attend au- bal de Lady 
Filligrée , faites-moi le plaisir d’y venir. — Jasmin ! 
vite mon domino, & une chaise à porteur. Jas- 

min ! ayez soin du cher oncle. — Mille pardons. 
Sir John. (i/ sort en fredonnant un air d' Opéra. ) 

S i k John. 

C’eft la fin du monde. Quel ton ! quelles moeurs !' 
& voilà un des soutiens de l’état. Avec de tels fon- 
demens, doit - on s’étonner si l’édifice s’écroule f 
( il soupire. ) Pauvre cousine ! quelle époux ! quel 
imi ! le ciel t’a donné. L’avertirai-je de ce que j’ai 
vu:..... j’envenimerai peut-ctre la plaie.... peut-étx» 
je la tuerai de douleur .... Son cœur est aussi ver- 
tueux que sensible. Hélas ! je la plains. Allons la 
consoler : arrachons- la de ce gouffre d’abominations; 
çonduisons-la à ma terre: la pèche, la chasse, la 
îeéture , & mille autres amusemens innocens , la dis- 
trairont dans ce séjour paisible. Elle sera mon héri- 

’ C a 
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tiere, & jouira , après mon décès, de la fortune que 
je destinois à Lucrèce , comme la récompense de 
ses vertus. ( II son. ) 


SCENE V I 11. 

' U appartement de L A D r M I N i K i Ni 

LADY MINIKIN & le COLONEL, 
jouent aux echecs. 

Lady Minikin. 

JE N vérité. Colonel , je ne puis accepter cette 
proposition ; si ma cousine vient à savoir que vous 
m’accompagnez au sortir du bal , & qu’elle ne soit 
pas avec nous , vous risquez de rompre votre ma- 
riage. 

le Colonel. 

Ce mariage ne m’intéresse qu’autant qu’il me 
rapproche de vous. 

Lady Minikin. 

Je sais que vous n’en êtes pas vivement épris, 
le Colonel, en riant . 

Pas assez pour en perdre le repos ; accordez-moî 
après le bal un quart- d’heure d’entretien » & je vous 
en dirai davantage. 
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Lady Minikin. 

Mais.... je ne puis guères.... 

le Colonel. 

Vous plairiez- vous à me désespérer? 

Lady Minikin. 

Ce n’est pas mon dessein. 

le Colonel. 

Pourquoi donc me refuser cette légère satisfac4 
tion ? 

Lady Minikin. 

Je ne sais.... je crains qu’on ne me blâme. 
le Colonel. 

Il n’y a point d’inconvénient de recevoir l'ami 
de votre époux. 

Lady Minikin. 

J’en suis convaincue.... mais.... 

le Colonel. 

C’est pour vous consulter sur mon hymen.... mais 
je m’apperçois que vous n’étes pas autant mon amie 
que je m’en flatte. 

Lady Minikin. 

Jugez combien je suis bonne ; voici mon gand , 
quand je vous le dcmandrai, vous pourrez me suivre. 

LE Colonel se jette à ses pieds & lui baise la main. 

'ï’antde bonté mérite qu’on vous en remercie à 
genoux.... 

C 3 
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SCENE IX. 

Les précédais , SIR JOHN. 

Sir John. 

P U i s - J E me flatter , cousine.... 

Lady Minikin. 

Ah!.... 

Sir John. 

Miséricorde ! Que veut dire ceci ? 

le Colonel. 

On n’entre jamais dans l’appartement d’une Dame 
sans se faire annoncer. Voyez j Monsieur, l’état où 
vous avez mis Mibdy. 

i S I R J O H N. 

Et voyez le mien , Monsieur. 

le Colonel, d'un ton menaçant. 

Une telle imprudence mériterait.... 

S I R J O H N. 

La mort. — Je n’en reviens pas: tous gens dü 
tr.éme caractère , tous zélés pour le bien public. 
Lady Minikin, bas au Colonel. 
Tâchons de le calmer. 

le Colonel, bas à Lady Minikin» 
J’attends vos ordres pour lui donner un défi. 


COMÉDIE. 
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Sir John. 

L’esprit malin a perverti toute la famille. Je pars 
bien vite , de peur qu’il ne m’entraîne dans ses pièges. 
( Il fait quelques pas. ) 

Lady Misikik. 

Arrêtez : de grâce ne me jugez pas sur des appa* 
rences. 

Sir John. 

Des apparences ! Je suis plus que convaincu. 

Lady Minikin. 

Vous avez tort. Sir John; au moment où vous 
êtes entré je promettois.... à Monsieur mes ser- 
vices auprès.... de votre nièce dans les transports 

de sa joie Il m’en ha , ha , ha, ha 

le Colonel. 

Ha, ha, ha,. ...oui, oui, j’en remerciois Madame 9 
St... ha, ha, ha , ha. 

S i r John. 

Oui , oui ; à genoux. Ha , ha , ha , ha. La plai* 
santerie est d’autant plus agréable , que toute la 
maison prend part aux transports de Monsieur. 
— Milord s’en réjouit avec Miss Lucrèce , & moi 
je partage de tout mon coeur , celle de cette aima- 
ble famille. 

Lady Minikin. 

Ces soupçons injurieux ont droit de m’offenser, 

C 3. 


Digitized by Google 


LE BON TON , 


Monsieur.... Le respeét étouffe ma colère. .... mais il 
ne peut arrêter les larmes de l’innocence. 

( Elle sort , en feignant de pleurer. ) 
le Colonel. 

Je vous respede comme son parent, mais vous 
jnéprise comme un vil calomniateur. L'honneur exige 
que vous me donniez une satisfa&ion authentique de 
ce propos. Vous me comprenez, j’espere? Choisis- 
sez le jour , l’heure , la place & les armes ; réfléchis- 
sez, Monsieur, & souvenez-vous sur-tout , que c’est 
un militaire qui vous parle. ( Il sort. ) 

Sir John. 

A merveille! à merveille! ils sont coupables de 
tout , & quand on les démasque , nul répentir , nulle 
humilité ; leurs cœurs sont endurcis dans le vice. 

Les femmes ont recours au mensonge & aux 

larmes ; les hommes aux menaces : pour éviter la 
dissimulation des unes, & la brutalité des autres , je 
vais tout ordonner pour hâter mon départ. O mœurs ! 
ô mœurs ! 


Fin du premier Acle. 


Digitized by. Google 


COMÉDIE. 41 


v 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

SIR JOHN, J A SM IN. 

Sir John. 

On n’y tient pas ! Bon Dieu, dans quel monde 
vivons-nous? Je vous le répété, M. Jasmin, il y a 
des voleurs qui rodent autour d’ici. En traversant la 
rue pour aller chez le Libraire acheter des pam- 
phlets sur les affaires du temps , un filou m’a volé 
mon couteau de chasse , tandis qu’un autre a eu l’au- 
dace de mettre la main sur le cordon de ma montre; 
mais il a été bien sot, car j’étois prévenu de leur 
adresse , & pour m’en garantir, j’ai cousu ma montre 
dans mon gousset. 

Jasmin. 

Patience , Sir John ; si vous sortez le soir sans 
un bon convoi , vous serez attaqué par toutes sortes 
de pirates. Ha , ha , ha. 

Sir John. 

Ce propos ne me rassure point du tout. — Je 
tremble quand je songe qu’on pouvoit se servir de 


.i 
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mes armes pour m’assassiner. Ho ? je ne dormirai 
pas cette nuit. Faites -moi le plaisir de me prêter 
quelque arme; si les coquins m’attaquent jusques 
dans les rues , ils ne me respe&eront pas plus la 
nuit. 

Jasmin. 

Croyez-moi , il n’y a point de danger t cependant 
si vous voulez , je vous prêterai mon épée. 

Sir John, 

.Vous en avez besoin. 

Jasmin. 

Point du tout ; je suis tellement habitué à en- 
tendre la nuit crier au meurtre & aux voleurs, que 
cela ne m’inquiété pas plus que le mouvement de 
ma montre , attachée au chevet de mon lit. 

Sir John. 

Quoique vous en disiez , je veux être sur mes 
gardes. Quelle ville! voilà le fruit de la corruption 
des mœurs. Les nobles jouent , & le peuple vole. 
Faut -il s’étonner ensuite qu’il y ait des meurtres? 
Cela est affreux ! épouvantable ! pourvu qu’il ne 
m’arrive aucun malencontre cette nuit , je quitterai 
des demain matin ce repaire de voleurs. — A quelle 
heure vos maîtres retourneront-ils de cette masque- 
rade , ou de ce:te diablerie? 
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Jasmin. 

Suivant qu’ils s’y amuseront. S’il y manque de la 
gaieté , le bal finira de bonne heure ; je le quitte 
ordinairement à quatre ou cinq heures. 

Sir John. 

Comment ! vous vous avisez d’aller dans de pareils 
endroits ? 

Jasmin. 

J’y manque rarement. Personne ne possède mieux 
que moi le jargon du masque ; on y admire singu- 
lièrement mon talent. 

S i k John, à part. 

.Vous ctes singulièrement faquin. 

Jasmin. 

Il y a trois ans qu’il m’y arriva une aventure assez 
plaisante. J’étois ce jour-là fort gai ; le vin de cham- 
pagne me donnoit encore plus d’esprit qu’à l’ordi- 
naire. 

Sir J o H N, à pan. 

Le fat ! 

Jasmin. 

Je m’y surpassai en bons mots , épigrammes , &c. 

Après avoir beaucoup causé & varié mes plaisirs , * 

il me prit fantaisie de danser un menuet. Devinez , 

Sir John, à qui je m’adressai? Ha , ha, ha, ha; je 
vous prie, devinez? 
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Sir John, à demi - bas. 

Le menuet! 

Jasmin. 

A. Milady $ elle danse bien , je ne m’en acquitte 
pas mal , toute l’assemblée nous remarqua. Le me- 
nuet fini , je lui tins des propos galants , suivant 
l’usage.... 

Sir John. 

A votre maîtresse ? ( à part. ) Nous retombons 
dans le chaos. 

Jasmin, en riant. 

Oui , Monsieur, à ma maîtresse , en faisant ce 
mouvement de la main.... (7/ gesticule avec a ffeâa~ 
tion.) Ne voilà -t- il pas qu’elle me reconnoît, & 
me dit à l’oreille mon nom , j’cspcrois la dissuader, 
mais cela ne prit pas. Elle me dit , « Monsieur , à I’a- 
« venir portez des gands , il vaut autant montrer 
îj votre visage, que cette main & cette bague. 

Sir JoHM,à part.. 

Que d’iniquités! {haut.) Je pense, M. Jasmin, 
que parmi vos talens, vous possédez aussi celui du 
eu 

Jasmin. 

Je me suis restraint au whist, J’aurois mieux fait 
de n’avoir jamais touché de cornet, les dés me mal- 
traitent. 
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Sir John, i part . 

Je n’y tiens plus. (haut. ) Prêtez - moi, je vous 
prie, votre épée , iî est temps que je me retire. Ex- 
cusez -moi auprès de vos maîtres & de ma nièce, 
dites leur que si je les quitte sans cérémonie, c’est que 
mes affaires , & plusieurs autres raisons m’y obligent. 
Ajoutez aussi que je les respeCle infiniment , & ... &.... 
& que j’espere ne jamais les revoir. 

Jasmin. 

Vous serez obéi. ( à part , en sortant. ) Ces gcn-, 
tilshommes campagnards sont des sots animaux. 

Sir John. 

Si je restois un jour de plus, j’aurois la fievre. Ah ! 
je voudrois qu’il fut jour. Voilà ce qu’on gagne à 
visiter ses parens. 


SCENE II. 

SIR JOHN, DA V Y, ivre. 

Sir John. 

A H ! te voilà malheureux ! d’où viens-tu ? Qu’as- 
tu fait? 

D A V Y. 

Je me suis diverti , Sir John. — Ma foi , vive 
^Londres, -- 
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Sir John. 

Ne t’avois-je pas ordonné de revenir d'abord apres 
te spedacle , & ne t’ai - je pas défendu de t’amuser 
avec des libertins. 

D a v v. 

Les domestiques de Londres ne font que ce qui 
leur plaît. 

Sir John. 

Tu n’es qu’un vaurien.... Quoi ! tu as tes cheveux 
liés ? 

D a v Y. 

' Eh ! comment plaire aux femmes sans cela. ( Il 
lui montre son cadogan. ) — Ho ! je sais ce que je fais î 
les gens de Milord m’ont dit que vous n’étiez qu’une 
antiquaille, que vous ne connoissiez pas la mode: 
ils m’ont appris de quoi il retourne. 

Sir John, 

Ils l'ont abîmé , il est perdu; il pervertira tout le 
village. Va me préparer ma malle, coquin, & suis- 
moi sur le champ. 

D A V Y. 

Je le veux bien, car j’ai besoin d’un peu de repos- 
S i r John. 

Comment, maraud, il paroît que tu es ivre. 
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D a v y. 

Ce n’est seulement qu’une petite pointe. Mon- 
sieur. 

Sir John. 

Je paries que tu as été en mauvaise compagnie. 

D a v v. 

Quant à ça. Monsieur se trompe : je ne fus de ma 
vie en meilleure. 

Sir John. 

Malheureux ! tu ne me comprends pas. Dis - moi > 
vilain ivrogne..., 

D A V Y. 

Ho, si je suis un ivrogne, j’ai nécessairement bu: 
si vous en aviez fait autant , vous ne seriez pas en 
colère contre vos gens. — Vous ne concevez pas , 
Monsieur, combien le vin donne de la bonne hu- 
meur. 

Sir John. 

Ceci met le comble à mon malheur. Le coquin 
remportera plus de vice qu’il m’en faut, pour cor- 
rompre toute une province. 

D A V Y. 

J’en ferai une bonne provision , comptez là-dessus. 
Sir John. 

Retire-toi, & tâche de perdre, en dormant, le* 
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débauches qui t’ont souillé depuis quinze jours; si- 
non , je te laisserai à Londres , tu pourras y grossir le 
train de Milord. 

D a v y. 

Tant mieux; donnez-moi moins d’emploi, plus 
de gages , & la clef de la cave , & je resterai , sinon 
vous pouvez vous pourvoir ailleurs. ( Il fait quelques 
pas en chancelant, ') 

Sir John. 

Ne voilà- 1 - il pas un vrai reprouvé. — Ah ! je 
suis bien malheureux. — Écoute , misérable? — Vas 
te coucher. — Que le sommeil efface tes iniquités. 

■ — Tu feras ensuite mes paquets : obéis , ou je t’en- 
voye à New gaie (i), & te ferai transporter pour la 
vie ( 2 ). ( Il sort. ) 

D a v y. 

D A V y , claquant ses doigts. 

Tiens ; voilà pour ta morale. — Ho , je connois 
trop bien les lobe de mon pays , pour avoir peur d’une 


( i) Prison où l’on met les personnes accusées de crime. 
(î) Les coupables qui ne méritoient pas la derniere puni- 
tion , étoient envoyés en Amérique , où ils défrichoienr les 
terres pendant le temps ordonné par la loi ; cette ressource 
manquant pendant la guerre , on leur fit nettoyer la Tamise; 
le pc pie murmura d’abord contre un expédient qui parut op- 
posé à la liberté. L’image de l’oppression le révokoit. 

mouche. 


* 
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mouche. — Je voudrois cependant passer ma vie 
à Londres, c’est ici qu’est le bonheur; un domesti- 
que y nage dans l’abondance. Outre ses gages , il a 
son argent à dépenser; Si quel ouvrage fait-il ? Rien, 
Il s’engraisse & fait l’impertinent ; il est aussi heureux 
que son maître ; il joue aux cartes du matin au soir , 
jure comme un Lord , boit comme un poisson , Sc 
fait la cour aux filles avec autant d’audace , qu’un 
membre du Parlement. — Ho ! c’est une belle ma- 
nière de passer son temps. — Allons ! je vais me 
coucher. ( Il sort en chancelant. ) 


SCENE III. 

LORD MINIKIN, MISS TITTUP 

masqué , JASMIN les éclaire. 

Lord Minikin, 

M et s les bougies sur la table , & avertis - moi , 
quand Milady rentrera. — Sois exad, 

J A S M I K. 

Milord , j’espere , n’a jamais eu à se plaindre de 
mon exactitude. ( à part. ) Qui avons - nous ici au- 
jourd hui ? Je saurai cela, 

( Il sort. ) 

D [*] 
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Miss Tittup ôte son masque. 

Je suis singulièrement effrayée. — II valoit mieux 
tester au bal. — J’ai vu delà lumière dans la cham- 
bre de mon oncle , l’aventure de ce matin lui donne 
des insomnies. — Croyez-moi , différons nos entre- 
tiens jusqu’après son départ ; malgré la pureté de nos 
intentions , il ne me pardonneroit jamais cette dé- 
marche. Adieu.... 

Milord Varrite . 

Mais écoutez un instant. 

- Miss Tittup. 

Non j non , cet air de mystère pourroit nuire à...« 

M I LO R D. 

A l’amitié.... 

Miss Tittup, 

A ma réputation. 



; 
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S C E N E IV. 

. I,es précédera , JASMIN. 
Jasmin. 

M i L o R d ! Milord ! 

Milord. 

Que me veut-tu? 

Jasmin. 

Voici Milady. 

Miss Tittup. 

II ne faut pas absolument quelle me voie ici ; je 
vais bien vite passer dans mon appartement. 
Milord. 

Il est trop tard , je l’entend sur l’escalier. 
Jasmin. 

Miss peut entrer dans ce cabinet. 

Miss Tittup, à Jasmin. 

Quand elle sera chez elle , tu m’avertiras, 

( Elle entre dans le cabinet. ) 
Milord. 

Ferme la porte à la clef. — Suis-moi dans ma 
chambre , & marche sans faire de bruit. 

( Ils sortent sur la pointe des pieds. ) 

D 2 


Digitized by Google 


LE BON TON , 


S 2 

Jasmin. 

Si l’on entend seulement craquer le parquet, 'je 
consens que Milord m’exclue de ses bienfaits. 


SCENE V. 

LADY MINIKIN, le COLONEL 
T I V Y masqués , G Y M P les éclaire. 

G Y M P. 

JNf’ av A N c E z pas plus loin avec M. le Coloael. 
Je suis convaincue de la pureté de vos intentions , 
Madame; mais Milord n’en jugera peut-être pas de 
même. Il est rentré , s’il voit à cette heure delà nuit. 
Monsieur chez lui , il y aura du sang répandu. 
le Colonel. 

Tu te trompes , ma chere Gymp ; je l’ai vu & lui 
ai parlé au bal. 

Gymp. 

Je gagerois moi qu’il est ici. 

Lady Minikin. 

Il est trop bien occupé , pour songer â revenir 
chez lui. Ne t’effraye pas, mon enfant.,., il n’y a 
nul mystère. Tu sais que Monsieur épouse ma cou- 
sine.... Je me suis chargée d’arranger quelques arti- 
cles..,. relatifs à cet hymen, 
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Rien de plus naturel , Milady , que de s’occuper 
du bonheur de ses parens, . . . mais croyez-moi, il y 
aura du sang répandu. 

le Colonel. 

Elle est folle. A propos , elle me fait souvenir que 
je n’ai pas d’épée. 

G Y M P. 

Mais Milord en a une; ne peut-il pas arriver que 
vous vous tuiez avec celle-là. 

le Colonel. 

Je vous répété qu’il n’est pas rentré. 

G y m p. 

II est monté par le petit escalier dans son appar- 
tement, M. Jasmin l’y accompagnoit , & qui plus 
est, ils causoient ensemble. 

Lady Minikin» 

Cela me paroît positif ; pour en être plus certain, 
va t’en informer avec Whisp ou Mignon. 

G y m p. 

Ah ! Milady ! ils sont ordinairement ivres & en- 
dormis avant cette heure- ci. 

Lady Minikin. 

Je crois, en vérité, qu’elle m’a communiqué ses 
craintes. — II me semble que j’entends du bruit sur 
t’escalier. — Ecoutons! 
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G y m p. 

Je suis sûre qu’il arrivera quelque malheur. 
le Colonel. 

Si Mistriss Gymp veut m’accompagner, je tâche- 
rai de me glisser , incognito , par l’escalier dérobé. 

( II fait quelques pas. ) 

G V M P. 

Ah , Monsieur ! cette retraite nous manque : j’en- 
tends du monde de ce côté. 

le Colonel. 

Me voici morbleu , entre deux feux. 

Lady Minikin. 

Il n’y a qu’un moyen de vous en tirer. Cachez- 
vous dans ce cabinet. 

le Colonel court vers le cabinet . 

Il est fermé. 

Lady Minikin. 

Hâtez-vous , Gymp , on vient : mettez-le derrière 
l’écran de la cheminée. 

le Colonel, en s'y cachant. 

Je ne puis éviter l’ennemi, dès qu’il aura quitté 
le champ de bataille, vous m’avertirez. 

Lady Minikin. 

Comptez sur nous. ( à Gymp.) Retires toi par le 
petit escaher, & laissez-moi le soin de recevoir Mi- 
lord; il apprendra que je le surpasse en dissimula- 
tion. ( Elle s'assied. 
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SCENE VI. 

LADYMINIKIN, LORD MINIK.IN, 
Lokd Minikik. 

D É j A de retour du bal! cela m’étonne. Madame. 

Ml LADY. 

Après le plaisir que vous paraissiez prendre dans 
cet intéressant tête à tête , je dois m’étonner plus que 
vous , en vous voyant ici. Comment la Dame au- 
domino cramoisi a-t-elîe pu consentir à vous voir 
partir ? — Un pareil spe&acte, Milord , me fera tou- 
jours renoncer à tous mes amusemens favoris. 

Mi L O R D , en souriant. 

Je suis bien aise , Madame, de vous convaincre 
que cette Dame dont j’ignore le nom , n’a pu m’ar- 
rêter dès que vous étiez partie. 

Milady. 

Ce sourire malin , en condamnant ma foiblesse , 
annonce peut-être la supériorité de votre esprit, 
mais ne fait pas l’éloge de votre cœur. Ce sourire 
est plus insultant que votre méprisab’e feinte. 

C Elle fait semblant de pleurer. ) 
MlLO ED. 

Si vous avez le dessein de jouer la Tragédie, je 
vous seconderai. ( U tire son mouchoir. ) 

D* 
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Milady. 

Ne vaut-il pas mieux , Milord , que chacun de 
*ious se retire dans son appartement. Votre brutalité 
& ma tendresse pour vous , nous exposent aux pro- 
pos de nos gens. — Où est ma cousine? 

Milord. 

Je l’ai confiée aux soins du Colonel. Le bal amuse 
ceux qui sont au moment d’être unis , & devient in- 
sipide aux gens mariés, sur tout lorsqu’ils préfèrent, 
comme moi , la compagnie de leur femme. 

M i L A D V , à part. 

Quelle fausseté ! il aime autant la compagnie de 
son chien. 

M i LO R D , à part. 

Elle me donne des vapeurs. Pour m’en debarras- 
ser , proposons-lui de rester avec elle. ( haut. ) Je ne 
me porte pas bien , & crois avoir un petit ressenti- 
ment de fievre. Je voudrois avoir du feu.... 

Milady. 

' Où? 

Milord. 

Ici. Nous aurons un petit tête-à-tête pour le plai- 
sir de la nouveauté, {il sonne.) Jasmin, débarrassez 
la cheminée, & allumez-y du feu. 

Ml LADY, à part. 

Je suis perdue ! {haut.) Je vais me coucher; Mi- \ . 
lord n’a pas sans doute le dessein de rester seul ici. 

, ( Jasmin sort. ) 
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Milord. 

Quelle cruauté! vous voulez donc me priver du 
plaisir de causer avec vous. ( à part. ) Je l’ai échappé 
belle! 

M I L A D V. 

Je suis trop de vos amies, pour vous exposer à 
tant d’ennui. Adieu Milord , je vais passer dans mon 
appartement. ■ 

Milord. 

Puisque vous l’exigez , il faut sc soumettre à vos 
volontés , & semblable à l’avare , vous nie forcez 
de périr auprès de mon trésor .{Il prend un flambeau, 
tandis qu elle prend l'autre. Elle le salue. ) Je souhaite 
à Madame une bonne nuit; me permettra-t-elle....» 

M A L A D Y. 

V ous êtes trop obligeant. ( à part. ) Qu’il est mau-i 
sade ! 

M i L O R D , à pare. 

Elle me paroît chaque jour plus désagréable. 

( Ils s' embrassent & s'essuient le visage , en 
se retirant cérémonieusement chacun d'un 
côté opposé. 
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SCENE VIL 

MISS TITTUP, le COLONEL, 

Miss Tittup pousse la tcte hors la porte 
du cabinet. 

* A 'out est tranquille ; je voudrois que Milord me 
délivrât de ma prison. Qu’ont - ils fait ici ? — J’en- 
tends du bruit. ( Elle ferme la porte. ) 

LE Colonel pousse la tcte au dessus - 
. de l'écran. 

Il est surprenant que Lady Minikin me laisse st 
long - temps ici. — Si Miss Tittup sait cette aven- 
ture , adieu à sa fortune , & la plaisanterie n’en vaut 
pas la peine. 

Miss Tittup sortant du cabinet. 

Que diroit mon Colonel , s’il voyoit sa future dans 
ce bel embarras ? 




COMÉDIE . 


S 9 

SCENE Vil I. 

Les précédens , MILORD & LADY MINIKIN, 
entrant chacun sans lumière par une porte opposée % 

Milord. 

D élivrons ma prisonnière. 

M I L A D Y. 

Donnons au Colonel sa liberté; il souffre autant 
que dans une ville assiégée. 

( Elle avance vers la cheminée . ) 
Milord. 

Où êtes- vous? 

Miss Tittup & le Colonel. 

Ici , ici. 

M I L a d y. 

Parlez plus bas. ( Ils cherchent , Milord prend 
la main de sa femme , le Colonel celle de MWs Tittup. 


SCENE IX. 

Les précédens , SIR JOHN, JASMIN. 
Sir John, dans les coulisses. 

V ite des lumières , ma carabine , mon sabre ; 
il y a des voleurs. 

Jasmin, en avançant sur la scène. 

Vous rêvez , Monsieur , il n’y a que les gens de 
la maison. 
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Sir J O H N , w robe de chambre , bonnet de 
nuit , un sabre à la main. 

Donnez des lumières , je vous promets qu’ils ne 
m’échapperont pas. Ils sont ici. — Si vous bougez , 
vous êtes mort. (Ils se retirent.) Comment donc! 
ils ont emmené leurs femmes. ( On apporte des lu- 
mières , & tout le monde paroît (tre fort étonné Et 
mais.... quoi?.. . . que signifie ceci? la meme partie 
de tantôt. Il n’en est pas dans Londres qui s’en- 
tendent si bien. 

Milord. 

Que vois-je ! Par quel hasard nous trouvons-nous 
ïci? 

Sir John. 

L’obscurité a pu produire des grandes erreurs ? Je 
suis bien aise que la lumière reélifie toutes choses. 
Vous nùgKcuscz , Messieurs & Dames? 


SCENE X. 

Les precédens ; G Y M P , une bougie à la main. 

G Y M P. 

M iséricore! Qu’est-il arrivé ? 

Sir John. 

Rien de nouveau, Mistriss Gymp , mais jesurt 
passe en finesse , mes aimables cousines. 
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Milord. 

Votre propos m’étonne. Sir John: rien de plus 
simple que de nous voir rassemblés chez moi; il ne 
me paroît pas qu’il y ait matière à faire tant de bruit , 
& à réveiller toute ma maison pour si peu de chose. 

Sir John. 

Pour si peu de chose. Milord? Je vais expliquer 
le mystère que vous cherchez en vain à vous cacher. 
Quoique vous n’ayez pas mérité que je sois franc 
avec vous , M. le Colonel , je veux bien cependant 
vous tirer d’erreur: vous vous imaginez que ma nièce 
aune fortune indépendante de la mienne; vous vous 
trompez. Monsieur ; je vous avertis que si elle vous 
épouse , elle n’aura pas un sol de mon bien. 

le Colonel. 

•*Wi» * 

La franchise est une vertu trop estimable pour 
ne pas l’imiter ; & pour vous prouver combien j’en 
fais cas, je vous tire ma révérence. Mesdames ! 
— Je suis votre très-humble serviteur. — J’espere, 
Milord, vous voir demain au Club. ( Il son. ) 

Milord. 

Sans doute . 

Sir John. 

iVous aurez demain d’autres affaires. Milord, 
Milord, 

Lesquelles ? 
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Sir John. 

Vous serez forcé de voir vos Avocats & vos 
Créanciers , & vous vous entendrez dire alors ce que 
vous n’avez jamais voulu écouter ; « que la dissipa- 
» tion & la dépravation des mœurs sont suivies d’un 
» long répentir». Vous avez eu le goût des voyages, 
vous pourrez vous y livrer en liberté , mais vous 
n’aurez pas celle de satisfaire vos autres fantaisies (i). 

MiLORD,i part . 

Il est furieusement mordant. 

Sir John. 

Cette espèce de quarantaine propre à guérir les • 
maladies peftilentielles qui attaquent les mœurs, vous 
sera d’un grand secours : elle mortifiera vos sens , & 
corrigera ce défaut que vous avez emprunté des 
autres nations. Allez-y étudier à présent leurs ver- 
tus , & lorsque vous serez bien rétabli , revenez 
jouir des avantages que vous accorde votre patrie. 
Lisez ce papier. Milord, & apprenez -y votre sort 
Milord, après avoir lu. 

Quelle abomination ! Il est affreux qu’un homme 
de mon rang soit forcé de se soumettre aux loix. 


' (i) Les Créanciers accordent ordinairement en Angletrrre 
aux Débiteurs forcés d’arranger leurs affaires , une pension 
alimentaire , jusqu'à ce qu’ils soient payés : c’est le moment 
où bien des familles angloises voyagent. 
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Sir John. 

Au lieu de s’en plaindre, remercions la providence 
pour un fi grand bienfait. — Hé bien. Mesdames? 
vous gardez le silence : si le répentir vous rend 
muettes, il vous reste quelqu’espoir de réforme. 

Vous avez l’air un peu embarrassées. — La 

campagne , dans votre situation , est d’une grande 
ressource. — Vous savez que ma maison & moi , 
nous sommes à vos ordres. — Qu’en pense Milady ? 

M I L A D ï. 

Les apparences sont contre moi ; mais en vérité , 
Sir John, mon cœur s’est toujours garanti de la 
corruption. A l’avenir vos vertus me serviront de 
guides , & me corrigeront de ces défauts dont je rou- 
gis en ce moment. 

S I R # J O $ , 

Permettez -vous , Milord, que j’emmène pendant 
quelque temps votre femme ? 

Milord. 

De tout mon cœur, vous m’obligerez beaucoup, 
si vous voulez la garder toute la vie. 

M ï L a D Y , à part. 

Il est aimable ! 

S ï r J o H N. 

Et vous Miss ,vous sentez - vous disposée à nous 
Suivre ? 
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Miss Tittup, en fa isant la révérence. 

Je suis furieusement coupable , mon cher oncle. 

Sir John. 

De quoi ? 

Miss Tittup. 

D’avoir consenti à me marier sans votre aveu, & 
d’avoir fait la coquette avec celui que l’honneur, les 
devoirs , l’amitié , la morale , & tout ce qui est sacré , 
excepté la mode, me défendoient d’écoutér. 

S 1 r John donne le bras aux Dames. 

* 

Je vous pardonne ; à l’exemple d’un Chevalier 
Errant , j’enlève à ces monstres qu’on nomme la 
M ode & le Bon Ton } leurs malheureuses vidimes, & 
je ne doute pas que tout bon Anglois n’applaudisse 
a une entreprise aussi périlleuse. Partons !( au par- 
terre) « J’espere, Meilleurs^ que vous m’excusez ». 


FIN, 
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